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NOS PRM

Au moment de mettre sou
la note suivante de M. Fer
agent-général de Québec :

L'heureux gagnant de la prinme
rage des primes mensuelles du à
Charles Feeteau, 33, rue des Prai
employé depuis quatorze ans che
plus grand magasin de fourrures

La liste complète des prir
bliée la semaine prochaine,

Afusmus mie nesue defeso
Cherchez ces mots dans leý,

anýglais, allemands, russes, it
suédois, portugais, danois,

y gage ; le système de leur numération étant le

LLUSTIRE êieý
Si cela ne vous paraît pas bien clair, ce n'est pas

ARS 1889 ma faute et, sans vouloir expliquer tout. le sys-

teJe crois ne pouvoir mieux faire que (le vous

1 Fdonner une idéêe des qualités euphoniques de cette

par Léon Ledicu-Cor- lage
itiions polit igues.- Ex pli - -Papa se (it Belfesos,. Il paaî que les b)ébés
rs de beauté a'ITurin fllR- prononcent ce mnot bien plus facilement que notre
avais seize ains, par Gd
M. l'ablié Iésilets (suite), mot français.
vers.- Cueillettes et gla- Mýamuan se nomme Bsis
aitt-Mlia, -Variétés, ité-
letons :. ýkns-AMére (suite); -JIiimnus bacasi signifie: bonjour miademoi-

selle.
'adi Carnot, époise du pré- -Di Le.jfive (le citnoe cespiroli î-cj;1.ýq L'abo-
çaise-tue visitc chez les
uté à T'uria Mlle, Cooper, lition du Conseil législatif estfabominable ~ voyez

Mlle Fallaint, 3c prix.- comme l'idée (le la langue nuýmér-ique correspond

bien aux convictions politiques de certaines per-

-sonnes, les mots "'abolition" et Il abominable,"

~lesfias et lesfes mie diffèrent entre eux que d'uneOlluC I llustré l1eÎtreè. De -plus, lie trouvez-vous pas que la con
sonvance des deux syllabes lesJ'es est elle-même
tellement heureuse qu'elle exprime bien le sens du

-$50 mot.
25 -Cocco veut dire "sobriété" et cela est bien

*15 naturel, puisque le coco est une boisson faite avec
10î de l'eau et du jus de réglisse.

4 -Dilettante se traduit par caslui ... . quoi ?

4 -Donnez-nous les iîifiinitifs (les verbes qui se

3 trouvent dans la phrase suivante:
2 Il l'aimait, il le lui prouva, puis la tua, s'enfuit

- - 86 et ne reparut que plus tard quand il le put.
Réponse :-

$200 Français :-.Aimer, prouver, tuer, fuir, repa-

adm n allepubliqtse, raître, pouvoir.
«r Z'assmbLanga~ge numérique :-Dibesu, dibesus, dibisu,
3ojursquiguiron 14dibisus, dibosu, dibosus.
3ojosrsqu: M15011 Quelle admirable harmonie des nombres

-Vous, ma charmante lectrice, vous ne vous
___ -appelez plus "lmadame," mais bien -Bupasi, et moi

je deviens un Tudi, qui veut dire "lmonsieur."
'MES -Les Irlandais seront heureux d'apprendre que

le trèfle, leur emblême national, se nomme Pispis,

is-pess, nus eceonsdans la langue des nombres.
-presnous recnoevn -Cardinal est baptisé du nom de nucu. Encore

dinad iélan, ntreune consonnance déplorable! Cathédrale estinunu.
Servante est nunus et catholique nunis.

de $25. 00, au dernier ti- M. de Boucherville, cuntu ratis, pour employer
MIONDE ILLUSTRÉ, est M. votre langue, "lvous êtes ingénieux."
iries, St-Roch de Québec, -11n 'épargne personne, quoiqu'il soit l'homme
z M. J. Bte. Laliberté, lelepudoxd modtJés-hitu-êe
de Québec.lepudoxd modeJéu-hitu-êe
mes réclamées sera pu- est appelé Bosno8e, dans son dictionnaire.

-Les peuples sont débaptisés : Ci8nus veut dire
"Français " ; M3ismas, IlAnglais " ; Cosceu, Il Al-

________lemand "; (je comprends cosceu puisque coscii veut
dire Il cornichon ")cosfus, Il Grec ";dodosu,

"Italien" Canadien " n'a pas été traduit.
..........__ Merci, M. de Boucherville

L'auteur prétend ne tenir conmpte d'aucune ra-
0 cine connue, il se trompe, car tout en savourant un

____________ rême de la Crérne, je cherche le mot fumer et
1:j'arrive au résultat suivant

-W -W -WFumas - Fumer,
Fumes - Fumeur.

fraças, Fui - Action de fumer.
dictionnaires façi, Fumnos - Enfumé.

5aens, espagnols, grecs, J"umu - Fumée.
,hongrois, bohémiens, En vérité, M. de Boucherville,

autricdïîs, s, laîiais, iaai, nîia~"nais, Turcs,~

arabes, persans, chinois, indiens, japonais, et dans
tous les idiômes conn-us, vous ne les trouverez pas,
je vous l'affirme, et cependant ils appartiennent à
une langue, une langue inventée par un homme de
talent.

M. G. Boucher de Boucherville, fatigué de voir
combien les hommes s'entendent peu sur les idées,
a résolu de les mettre d'accord sur les mots, et
c'est pour adopter son système que j'ai commencé
cette causerie par cette phrase que vous n'avez pas
comprise et qui signifie:" Bonjour mes chers lec.
teurs ! "

Je sais bien que le résultat ne répond pas exac-
tement an but, et que, ayant l'intention d'être
compris par tous les habitants du globe, je cours
le risque de ne pas l'être du tout, mais cela tient à
ce que la langue numérique est encore très peu
connue.

"lLa base fondamentale du langage numérique,
dit l'inventeur, étant les nombres nmêmes, toutes
les opérations que l'on peut faire avec les nombres
peuvent également se faire avec les mots du lan-

Ce n'était pas la peine
Ce n'était pas la peine (bis]

Ce n'était pas la peine, assurément
De changer de...parlement.

J'entends parlement dans le sens d'action de
parler.

.Ohm M. de Boucherville, piscu ratis, " vous êtes
cruel."

* ** Il est possible que quelques uns de mes
lecteurs se figurent que j'ai parlé de ce livre et fait
des citations dans le seul but d'en ridiculiser l'au-
teur, mais je leur laisserai toute la responsabilité
de cette insinuation.

Si j'avais suivi l')ornière, je me serais contenté
de dire que le.-Dictionnaire des nombres est une
oeuvre admirable, unique en son genre, qui fait le
plus grand honneur à son auteur, que le Canada a
lieu de s'enorgueillir d'avoir produit un si grand
génie, etc., de même que l'on nomme future étoile
toute jeune fille qui monte sur les planches pour
la première fois, et qu'on la félicite à outrance, de
manière à l'empêcher d'étudier les pyemières règles

le l'art qu'elle avait peut-être l'intention de con-
naître ; c'est le genre turlututu.

Ce turluitutu joue toujours le mêmne air et quatre-
'mgit-dix-lieuf fois sur cent il ne garde ni le ton ni
la mesure.

Que des jeunes collégiens interprêtent le,3falade
maginlaire de manière à vous faire-prendre Molière
en grippe, le journal ne tarit pas' d'éloges le lende-
main sur le talent des art-istes ; Coquelin arrive, on
léverse la même pr~ose sur lui, et on arrive à se (le
mandePr si vraiment Coquelin est aussi fort que les
élèves du collège (le Saint Onaîf (lu lac croche.

Que si, par' hasard, un écrivain use (lu droit de
bon1 sens ponur dire ce qu'il pense d'un homme ou
l'uni ouvrage, il se trouve aussitôt que les niais,-
et ils sont nombreux,-se mettent à hurler en
chSour, qu'il est jaloux.

Le genre turlututu est souvent agrementé aussi
d'expressions baroques qui rendent le compte-rendu
aussi incompréhensible que mal écrit.

Prud'hon qui travaillait trop pour aller sou-
vent au théâtre, s'y rendit cependant un soir, et
la lettre qu'il écrivit le lendemain à ce sujet à l'un
de ses amis, est un chef-d'oeuvre de notre langue en
même temps qu'un modèle d'observation et de cri-
tique ; elle est écrite en fort bon français, ce qui
n'est pas étonnant de sa part, et d'une manière
très juste au point de vue cde l'art, ce qui semble
plus étrange, vu son peu d'habitude du théâtre, et
Jules Janini nous dit qu'il n'a jamais lu de criti-
que aussi bien faite.

Prud'hon s'était contenté de dire ce qu'il pen-
sait et de reproduire ses propres impressions.

Cependant, il faut le reconnaître, tout le mnonde
ne peut pas en agir ainsi, et, pour le faire, il faut
avoir des idées, penser et juger, tandis que le tur-
lututu est un instrument dont le premier venu
peut jouer facilement.

En Europe, aucun homme, aucun ouvrage n'é-
chappe à la critique sérieuse et, à lire les journaux
français, la France serait bien pauvre en hommes
supérieurs ; un étranger habitué à suivre nos
compte-rendus serait, au contraire, disposé à croire
que nous sommes, un peuple de génies.

Cet abus que nous faisons de l'encens est vrai-
ment déplorable.

**M. Boucher de Boucherville vient donc
d'inventer une langue ; il n'est pas le premier et
ne sera pas le dernier à se lancer dans cette aven-
ture.

"lSi Dieu nous avait consulté à la création du
monde, combien de perfectionnements aurions-nous
pu lui conseiller de faire 1 "

Ce mot si plaisant, nous l'avons tous répété en
constatant nos misères,- et C'est pour détruire le
résultat de la tour de Babel, tel qu'il nous est rap-
porté dans la légende biblique, que M. de Boucher-
ville a travaillé pendant vingt ans à l'oeuvre qu'il
nous présente aujourd'hui..

Le projet de créer ou plutôt d'adopter une langue
universelle n'est pas nouveau, puisqu'il date du
jour où deux hommes, ne parlant pas lé même lan-
gage, ont éprouvé un grand ennui de ne pas pou-
voir se comprendre.

La création d'une nouvelle langue n'est pas chose
difficile, mais ce qui l'est d'avantage, c'est de la
faire adopter par tous les peuples.

* ** Le jour où l'on a proposé de créer une
langue universelle, chacun est arriý'é armé de son
système, de telle sorte que la confusion des lang'ues
se trouve aujourd'hui beaucoup plus compliquée
que lors de la dispersion des ouvriers de la tour
de Babel.

Il y avait hier 3,064 langues, nous en avons
maintenant 3,065!!!

Est-ce à dire pour cela que le système en ques-
tion est tout à fait absurde, non, et:

Comme de son prochain il ne faut point médire,
On y trouve du bon, du mauvais et du pire.

-~.Y 25z. 'S.
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une é'tonnante énergie, et c 'est (le là que sont sor-
tis le Voiapuck, le Pasillinqua, le Spelin, le Lin-
quaiumina, etc., etc.

Toutes ces nouvelles langues reposent sur un
système logique, et on pourra en inventer encore
.des milliers d'autres tout aussi acceptables et. ...
que personne ne voudra accepter.

Avoir une langue universelle est un fort beau
rêve, mais, hélas!1 il est aussi peu réalisable que
celui de faire vivre en repos toutes les nations,
car c'est toujours un coup de canon qui réveille
les philosophes absorbés dans leur cabinet de tra-
vail, alors qu'ils terminent un ouvrage sur la paix
du monde.

**M. de Boucherville croit que son système
rendrait de grands services aux commerçants, en
l'appliquant à la télégraphie, c'est une erreur.

Toutes les grandes maisons ont leur code télégra-
phique commercial, et pas une ne voudrait emprun-
ter celui de son voisin, pas plus qu'un marchand de
nouveautés ne consentirait à adopter la marque en
lettres de son concurrent.

Personne ne veut du secret de Polichinelle, et du
moment où la clef d'un code télégraphique est
connue de tout le monde elle devient parfois dan-
gereuse pour celui qui s'en sert.

Le langage des nombres restera à l'état de cu-
riosité ingénieuse, mais rien de plus, et si, dans
deux mille ans, alors que les langues actuelles se-
ront mortes, nos descendants découvrent le dic-
tionnaire de M. de Boucherville, un journal quel-
conque lui consacrera cinq lignes, et les lecteurs
du MONDE ILLUSTRÉ de l'époque se contenteront
de sourire ; en pensant au brave homme qui a perdu
vingt ans à travailler à cette naïveté.

Un mot encore: Le dictionnaire anglais d'Ox-
ford contient 250,000 mots. Le dictionnaire des
nombres, 3, 400, et Shakespeare se contentait de
15,000 ; et ce qu'il y a de plus curieux c'est que
l'ouvrage de M. de Boucherville n'est qu'une tra-
duction du dictionnaire de Webster.

Qu'il repose en paix

**Ne croyez pas cependant que l'inventeur
de langues soit nécessairement condamné à être
incompris comme il devrait l'être, car l'exemple
suivant, raconté par un journal de Paris, prouve
le contraire:

"lEnfini, le volapuk a trouvé quelqu'un qui le
comprend, ou qui le comprenait plutôt, puisque le
pauvre homme en est mort."

"lCe pauvre homme-ne pas confondre avec un
homme pauvre-était un Suisse qui, par testa-
ment, a légué un million et demi pour l'établisse-
ment d'une académie de Volapuck, à Fribourg.
Une somme de huit cent mille francs est en outre
attribuée à des traductions et publications vola-
pukistes.

"L'abbé Schleger, le créateur de l'idiome nou-
veau, avait reçu, pour sa part, dix mille francs de
rente viagère, plus une maison d'habitation.

"A la bonne heure, ajoute le journal, voilà un
inventeur qui aura quelque chose à se mettre sous
la dent et qui n'en sera pas réduit à awvaler sa
langue."

Qui sait si un riche Canadien ne sera pas tenté
de faire la même chose, un jour, en faveur de l'au-

teur du Dictionnaire de8 N(,mbres ?
Bien qu'un tel excès de générosité' soit peu pro-

bable, je crois cependant devoir mettre nos Crésus
en garde contre leur propre enthousiasme et les
prier de penser un peu au monument national,
avant d'ébrécher leur fortune pour la plus grande
gloire du charabias nouvellement inventé.

**Que font donc nos riches Canadiens que l'on
n'ait pas encore réussi à encaisser le montant né-
cessaire pour construire ce monument de la nou-
velle France 1

Dans ce pays où l'on voit, comme cela s'est passé

construire, ce monument, et vous savez quelle éner- ni
gie il apporte à tout ce (qui touche notre nom, notre d(
histoire et notre avenir. Il arrivera à son but, L
croyez le bien ; les plans sont faits, il y a déjà un pi
peu d'argent en caisse, et si les riches ne vident éi
pas leurs coffre forts, il puisera dans l'escarcelle du ni
pauvre, de celui qui a le coeur à la bonne place et cE
qui ne refuse pas plus son bien que son sang, quand si
il s'agit (le la patrie. l

Le monument sortira de terre et l'on inaugurera le
dans trois ans, en même teinps.que l'on célèbrera
deux grands événements: le deux cent cinquan- n,
tième anniversaire de la fondation de Montréal et li
le quatre centième de la découverte de l'Amérique. d,

Quelle date! quelles grandes choses !!

**J'ai publié, la semaine dernière, à titre del
curiosité, une fable de Napoléon Ier, voici aujour- Iî
d'hui un passage des Mémoires de Louise Michel,d
qui a aussi son intérêt.d

Elle raconte son enfance et les jeux auxquels !
elle se livrait avec Res jeunes compagnes:9

"lDans la cour, derrière le puits, on mettait desd
tas de fagots de brindilles, des facines ; cela nous
servait à élever un échafaud, des dégrés, une plate
forme, deux grands montants de bois, tout enfin!
Nous y représentions les époques historiques, et les
'personnages qui nous plaisaient... Nous avions mis
quatre-vingt-treize en drame et nous montions l'un l
après l'autre les degrés de notre échafaud, où l'on f
se plaçait en criant: Vive la République ! i

" Le public était représenté par ma cousinea
Mathilde, et quelque fois par lagent emplumée qui
faisait la roue ou picorait et gloussait.

"lComme nous montions un jour sur notre écha-
faud en chantant, mon grand père nous fit observer -
qu'il valait mieux y monter en silence et faire aut
sommet l'affirmation du principe pour lequel on
mourait ; c'est ce que 'nous faisions après."

Ce jeu de l'échafaud adopté par des jeunes filles,t
comme c'est poétique, naturel et gracieux ! Mais
que cela devait bien convenir au physique de la
jeune Louise qui dit dans ses mémoires:

" Ma mère était alors une blonde, aux yeux sou-
riants et doux, aux longs cheveux bouclés, si fraîche
et si jolie, que les amis lui disaient en riant : l 
n' est pas possible que ce vilain enfant soit à vous."
Pour moi, grande, maigre, hérissée, sauvage et
hardie à la fois, brûlée du soleil et souvent décorée
de déchirures rattachées avec des épingles, je me
rendais justice et cela m'amusait qu'on me trouvât
laide."

Elle n'a pas changé, la révolutionnaire, elle n'a
fait que vieillir et devenir plus laide et plus révo-
lutionnaire encore ; cependant, je mne trompe en
disant qu'elle n'a pas changé, car si elle montait
aujourd'hui sur l'échafaud, qu'elle doit avoir mérité
une douzaine de fois, au moins, elle ne crierait
plus " lVive la République ! mais bien vive la
révolution sociale et le pétrole ! "

Un joli type, que cette Louise.

CORRESPONDANCE

9 MONTRIUL, Mars 1&9.

SMonieur le Rédacteur du MONDE ILLUSTR)E,

Monsieur,

Je me fais ]'interprète deé nombre de dames qui,
enchantées de lat proposition flatteuse de monsieur
Barthe, au sujet d'un concours féminin, vous assu-

à relit que bien que novices dans la voie littéraire,
;- elles entreraient volontiers en lice. Me permettrez-
- itous d'offrir quelques suggestions sur le choix dyun

sujet ? Ça revient de droit aux intéressées.
é Les prérogatives et les vertus de la "'Femme

îoment où ce fruit de l'union, de la religion et
le l'héroïsmie semblait n'être né que pour mourir.
L' évocation de ces noms ferait vibrer les cordes les
plus sensibles, toucherait des fibres profondes,
veillerait un écho dans tous les coeurs. Laissez-
tous faire luire au grand jour de la reconnaissance,
es obscurs dévouements, ces rôles effaces mais
ublimes, ensevelis dans l'ombre inévitable qui voile
la carrière d'une femme. Que les humbles célèbrent
les humbles.

Je proposerais que l'on rédigeât une liste des
noms les plus en évidence dans l'histoire du pays,
liste où chacune ferait son choix et aurait à coeur
le le justifier.

Nos maisons d'éducation trouveraient dans leurs
élèves d'éloquents champions pour épouser la cause
le leurs fondatrices respectives et rehausser ainsi
a gloire de leur Alma Mfater. Proposez aux enfants
lu vieux monastère des Urse!-ines les noms vénérés
le Marie de l'Incarnation et de madame de la
Peltrie ; rappelez au souvenir des élèves de la Con-
grégation l'incomparable Marguerite Bourgeois ;
demandez aux amies des1 Hospitalières de célébrer
les louanges de la duchesse d'Aiguillon, nièce de
Richelieu, et leur insigne bienfaitrice. Nommez
l'illustre vieux d'Youville ' citez' mademoiselle de
¶[erchères. Une foule de Montréalaises seront en-
thousiastes au seul souvenir d'une Jeanne LeBer
et d'une demoiselle Mance, et le vieux Québec vous
fournira mille voix pour exalter le mérite de la
jeune et douce épouse de Champlain, qui prit part
aux travaux de fondation et qui portait toum et
chacun des Sauvages sur son coeur.

Voilà précisément le genre qui réunirait le plus
grand nombre d'émules. Nous demanderions, comme
unique récompense, que le sujet le plus habilement
traité fût ensuite reproduit à travers la presse ca-
nadienne.

On nous l'a tant dit, que nous sommes enfin res-
tées sous l'impression que nos aptitudes, car nous
ne savions pas en avoir, que nos faibles aptitudes,
dis-je, ne nous permettent pas d'entrer dans les
discussions scientifiques ; nous, maltraitons les
questions d'économie... meme domestique, théo-
riquement parlant bien entendu, je le concède en-
core, mais, de grâce, donnez-nous une dernière
chance. Chez nous le coeur, est le plus puissant
auxiliaire. Ah! vous savez bien que s'il se met de la
partie elle est gagnée d'avance.

Croyant, monsieur le Rédacteur, que vous vou-
drez recevoir de bonne part ces suggestions
franches mais légèrement intéressées.

Je suis,
Bien sincèrement à vous,

STELLA.

DÉFINITIONS POLITIQUES

-Dis donc, trinqueur, toi qui es fort en poli-
tique, qu'est-ce que c'est que le socialisme?

-T'es bête ! Tiens, censément, nous entrons
chez un marchand de vin, un zing, quoi. T'offres
une tournée et tu payes ; j'en offre une et.. tu
payes.

-Hum .... Et la Liberté?
-Eh bien ! la Liberté, c'est de faire ce qu'on

veut: mais pour ça, faut être le maître.
-Et le patriotisme ?
-A mon point de vue, le vrai patriotisme, c'est

le sang des autres, comme les vraies affaires, c'est
le sang des autres!

-Et la guerre civile?
-La guerre civile, eh bien, voilà: tu me tues

aujourd'hui, je te tue demain ; c'est pas plus malin
que ça! _________

Les oeuvres de la nature sont toujours comme
une garde de Dieu f raîchement exprimées. -GxrTHE
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LE CONCOURS DE BEAUTÉ A TUJRIN (ITALIE)

MADAME SADI CARNOT

LE CONCOUS DE BEAUTE DE TURIN

Jeunes ou vieux, il n'est pas un homme qui, au
moins platoniquement, soit insensible à l'attrait
de la beauté. L'idée des organisateurs du concours
de Spa ne pouvait donc ne pas trouver de nom-
breux imitateurs. C'est Turin qui est arrivé pre-
mier en date. En voyageant l'idée pourtant s'était,
au premier abord, transformée. A Spa on n'avait
voulu, en organisant le concours de beauté, que
trouver un moyen d'augmenter les attractions
d'une saison balnéaire. A Turin on prit la chose
au sérieux, et, au lieu de choisir comme jurés des
hommes du monde seulement, on y ajouta des
peintres connus, des sculpteurs, qui voulaient
prendre leur rôle au sérieux et baser leur verdict
selon les règles savantes de l'esthétique.

Leur illusion ne dura pas longtemps. De toutes
parts arrivèrent, il est vrai, des demandes d'admis-
sion ; il en vint de toutes les villes d'Italie et de
toutes les capitales de l'Europe. L'examen des
photographies qui accompagnaient ces demandes
en fit écarter le plus grand nombre. Quelques-
unes l'ont été par d'autres raisons très amusantes.
Une très jolie femme du monde, de Bologne, vou-
lait concourir incognito. Le mari apprit ce projet
flatteur, mais extraordinaire, et y mit son veto.
Une respectable danme de Vienne voulait envoyer
sa fille, "lun ange de beauté et de vertu ", mais
elle exigeait que le juré lui garantit que l'une et
l'autre ne recevraient aucun accroc pendant" l'ex-

MLLE JEANNE FALLAINTr, de Lyon (3e prix)

périence ". Les jurés déclinèrent une si lourde
responsabilité. Ces messieurs finirent par accueillir
vingt-trois demandes d'admission, mais, en réalité,
il ne resta que neuf plus ou moins belles person
nes, parmi lesquelles deux Italiennes et une Lyon
naise, Mlle Fallaint.

C'est au Théâtre Scribe qu'a eu lieu le concours,
qui fut divisé en deux soirées: la première pour
la présentation des concurrentes; la seconde, pour
la proclamation des prix. Ce joli théâtre, bâtit il
y a trente ans pour les représentations françaises,
présentait le soir de la "lpremière " une apparence
féérique. La scèiie était transformée en une grotte
lumineuse, où, au coup de minuit, après une pro-
mnade so alen-nelle, prireint lndaeles udceue
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MLLE *JENNY CO<)i'EB, dc Vieî,,ie (1er 1)rix

Il faut avouer la triste vérité. La vue de ce
dessus (lu panier de la beauté européenne,-aug-
monté par (les concurrentes du dernier moment-
n'excita pas du tout l'enthousiasme dle l'immense
foule qui remplissait le théâtre.-Comment! s'é-
criait-on de tous cités, voilà ces beautés fameuses!
Ce n'est que celaI Les critiques allèrent leur train.
Celle-ci était trop maigre, celle-là trop massive, la
troisième trop petite. "lMais nous avons mieux
à Turin! " Et du coup, comme par un mot d'ordre,
voilà que dans ces loges, on voit des dames renom-
mées dans la ville par leurs attraits, et qui n'étaient
là que comme spectatrices, ôter leurs loups, en
guise de protestation, comme pour dire :"IlCe
n'était pas la peine de chercher si loin, lorsque
nous étions là!"

Ce sentiment général de déception ne dura pas
longtemps. On finit par trouver que réellement
il y avait parmi ces beautés officielles des person-
nes très agréables, et, quoique la 2me soirée ait été
bien moins animée, l'opinion publique ratifia le
choix que fit le jury, après des discussions très
profondes, et une longue vérification... .j'allais dire
des pouvoirs. Le premier prix fut accordé à l'una-
nimité à une jolie Viennoise, Mlle Cooper, blonde,
élancée, avec des yeux couleur, "lne m'oubliez
pas " ravissants. Mlle Cooper est très élégante,
et d'une beauté tout à fait aristocratique. Mlle
Costanza Fusconi qui a obtenu le deuxième prix,
est le type de la vraie beauté romagnole, opulente,
avec des yeux noirs magnifiques, pour tout dire
Cléopâtre.. de Rimini.

Enfin une très jolie Lyonnaise, Mlle Fallaint, a
obtenu également un prix, et a sauvé ainsi l'hon-
neur de le France,-tout simplement.

Tels sont les résultats du deuxième concours
international de beauté. Il est maigre, soit dit
sans allusion. Il se prépare encore un certain
nombre de solennités du même genre, à Livourne,
à Florence, à Nice et en d'autres endroits. Notre
opinion est que c'est à Paris seulement, au mo-
ment de l'Exposition, que pourrait se faire un vrai
concours international de beauté. Il nous viendra
alors des concurrentes de toutes les couleurs, et
de tous les pays civilisés. On choisira pour lvs
juger les plus célèbres peintres, romanciers et
psychologues, et les "llauréates " passeront à la
postérité avec plus de justice que celles qui ont
triomphé à Spa et à Turin.. Je donne comme
un desideratum ce qui est, je n'en doute pas, un
fait qui va s'accomplir dans quelques mois.

s
~,

MLLE CASTANZA FUtSCONi, de Riniiîîi (2e prix)

nières et cette élégance sobre et pure, personnelle
comme sa beauté.

Ce ne sont là, il est vrai, que les côtés en quel-
que sorte extérieurs de la personnalité de Mme
Sadi Carnot. Mais nul n'ignore sa bonté profonde,
sa générosité inépuisable, sa charité nonmoins dé-
licate qu'ingénieuse, et son infatigable sollicitude
pour toutes les oeuvres et toutes les causes dignes
d'intérêt. C'est d'ailleurs en se prodiguant sans
S'épargner, à tout instant, qu'elle a si rapidement
acquis cette popularité respectueuse et véritable-
ment unanime à laquelle nous sommes heureux
d'avoir pu rendre hommage en ces quelques lignes
destinées à accompagner le portrait que nous avons
fait graver avec un soin particulier, d'après une
kort artistique et toute récente photographie de
M. Paul Boyer.ROETVLIM
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C'est un honneur pour nous autant qu'une bonne
fortune que de pouvoir reproduire ici les traits de
la fomme éminente et charmante qui se trouve as-
sociée à la haute et lourde mission dut chef de l'État.

On sait avec quelle -.aillance et quelle aisance.
Mmîe Sadi Carnot en a assumé les obligations et
les (levoirs. Elle a, peut-on dire, passé de plain-
piedl de l'intimité de la vie de famille à la solennité
de la représentation officielle. Par le seul fait d'une
supériorité native, elle s'est imposée à tous dès le
premier jour. Ce n'est pas assez d'affirmer qu'elle
a su partout forcer l'estime ; elle a conquis la sym-
pathie, le respect et l'admiration de chacun. On a
reconnu en elle une de ces Françaises de bonne li-
gnée, qui personnifient dans leur plénitude toutes
les qualités aimables et généreuses de notre race.

Parmi toutes les personnes à qui il a été donné
d'approcher Mme Sadi Carnot, il n'en est point
qui ne se plaise à proclamer-la bonne grâce de son
accueil, son tact parfait, le goût et la mesure qu'elle
apporte en toute circonstance, l'élévation de son
intelligence, la vivacité de son esprit. Ce n'est pas,
seulement une maîtresse de maison accomplie; elle
s'est révélée grande dame, et le palais de l'Elysée
forme un cadre à souhait pour son élégance pleine
de noblesse et sa distinction pleine de charme.

Son salon est un vrai salon, et ce n'est pas là un
mince éloge quand il s'applique à un milieu officiel.
A l'excellence du ton, à l'harmonie, à la courtoisie
de ses réceptions restreintes, on reconnaît, du pre-
mier coup d'oeil, une fempie qui est du monde et
qui aime le monde. Mme Sadi Carnot s'y distin-
gue par une affabilité d'une irrésistible séduction,
de même que, dans les grandes fêtes qu'elle orga-
nise avec tant de luxe et d'art, elle fait tout natu-
rellement admirer la noble simplicité de ses ma-
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J'AVAIS SEIZE ANS

A MIMI

C'était en mai, j'avais seize printemps.
Les gais oiseaux chantaient dans les ramnures,
Les verts bosquets étaient pleins de murmures, 1
Mon coeur d'enfant avait des battements,f

Enfin j'aimais et j'avais uno amie.
Ce temps béni, cet Age des bonheurs
Est disparu : mes seize ans et leurs fleurs
8ont flétris, mais j'y songe avec envie.

Je l'adorais ma brunette aux quinze ans;
8a lèvre rose où s'égarait la mienne
Riat toujours ; ses longs cheveux d'ébène
Son front songeur; ses yeux, soleils charmants,

La faisaient voir poétiquement belle.
C'était alors au temips où les muguets
Commencent à fleurir prés des chAlets;
Ott la chanson dos nids est éternelle;

Où les beaux soirs reviennent si souvent.
Lorsque la nuit déroulait ses longs voiles
Au ciel d'azur et lorsque les étoiles
Semaient là-haut leurs paillettes d'argent,

Oh ! nous allions ensemble dans la plaine
Parler d'amour sur les gazons fleuris,
Nous répéter des serments attendris,
Rêver a deux sou3 la lune sereine

Et nous donner des baisers langoureux
q u'elle disait volés: niais l'ingénue
Savait voler aussi lorsque la nue
Mettait de l'ombre au dôme lumineux

Du firmament. Nous dorions notre vie,
Notre avenir par des songes aimés,
Par des chansons et des espoirs fanés,
Par notre amour, fleurette évanouie

Avec les fleurs de mes jours printanniers.
Mais un matin son chaste coeur de femme
No vibra plus comme vibrait mon âme.
Elle oublia les souvenirs dorés

De ces Instante pleins de douces Ivresses
Et de plaisirs où nous nous chérissions;
Elle oublia nos jours d'illusion@
Où le bonheur acquittait nos tendresses.

Elle oublia comme vous oubliez,
Fillettes d'Evo ! Et moi, quand l'hirondelle
Brise son nid et fuit à tire-d'aile
Loin de la rive où souvent vous rêvez,

ý nand les beffrois ont des notes plaintives
Etque Novembre au lein dit ses sanglots,

Lorsque l'hiver met du givre aux rameaux,
Je pense encore à ces amours.naives

De mes seize ans, à ces bonheurs perdus
Que je regrette, à la chère adorée
Qui parfumait ma jeunesse passée,

A ces moments, hélas 1 q uine sont plus.

Montréal, mars 188.

L'ABBÉ DÉSILETS, VICAIRE-GÉNÉRAL

(Suite)

Ces études littéraires et ces qualités d'écrivain
avaient fini, ainsi que je l'ai signalé plus haut, par
lé faire apprécier de son évêque, Mgr Cooke. Bien
souvent le vieux prélat confiait à son habile secré-
taire la rédaction de ses lettres importantes ou de
ses mandements.

Je me souviens, entre autres compositions, du
ýdiscours qu'il le chargea de faire pour lui lors de
la grande réunion des anciens élèves de Nicolet en
1866. Ce travail, fait dans ma chambre et sous
mTes yeux, et dans l'espace de quelques heures, est
un bon échantillon de sa plume. Je me permets de
le consigner ici, persuadé qu'il intéressera les lec-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, et qu'il prouvera en
même temps, je l'espère, la justesse de mon appr'é-
ciation

ble d'ailleurs que le sentiment dlu devoir dans cette grande
occasion, ainsi ue les souvenirs (lu passe, nme (donnent (le
nouvelles forces.

C'est avec u grand bonheuri, Mgrs et 311., que je vous
vois tous réunis ici, po~ur offrir en ce moment à la maison
qui nous a nourris duý pain (le la science ct formés à la vertu,
(tans nos jeunes années, Lin témoignage commun dle recon-
niîssance. Ce sentiment v-ous a toujours animes, sans nul
buotte, depuis votre déepart (le cette maison, mais VOUis n'avez
pas voulu qu'il (demeuirât comme à l'état latent, eL vous
êtes venus aujourd'hui, (le loin, lui donner l'éclat d'une nia-
nifestation publique et extraordinaire.

Cette démionstration tourne à votre honneur, puisque la
reconnaissance est nu (es plus nobles sentiments du cSeur
de l'homnne; à l'honneur (le cette maison quii reçoit un pa-
reil témoignage, et enfin à l'honneur de la religion qui l'a
fondée et qlui la dirige, et au niom de laquelle, comme eveque
le ce diocèse, je vous offre en ce moment mes plus vifs et
mes plus sinîcères i'emerciments.

Cette maison est bien (lgne d'un tel honneur, à tous les
titres : à cause de son origine relevée et de ses progrès, à
raison de ses remarquables et resVectables directeurs, et par
rapport aux bienfaits signalés (lu elle a produits.

Commencée par un prêtre genéreux dont le nom ne sera
jamais oublié, elle a été fondée et soutenue par les évêques et
le clergé du Canada ; elle est donc l'oeuvre de l'Eglise de ce
pays. Quelleattention ne lui portaient pas Mgr Plessis, Mar
Panet, Mgr Signay, qui ont fait pour elle les plus ýran( 3
sacrifices, Elle était l'objet bien connu de leurs predilec-
tions. Comment n'aimerions-nous, n'honorerions-nous pas
ce que ces dignes pontifes ont si singulièrement chéri '? Elle
n'a pas cessé d'être, vous le voyez encore, la bien-ainiée de
l'épiscopat, puisqu'au premier signal dlonné, nos Révérendis-
aimes Seigîîleurs de Tloa et de Montréal n'ont pas hésité à
laisser leurs 'sièges et leurs graves occupations pour venir se
joinîdre à nous, honorer cette manifestation de leur présence
et donnier ainsi une marque non équivoque de leurs senti-
ments.

Quant à moi, qui ai eu le bonheur de recueillir ce bel hé-
ritage des évêques de Québec, en recevant, malgré nmon in-
dignité, la mission de gouverner l'église des Trois-Rivières,
ai je n'ai pas fait pour elle tout ce que mon coeur aurait dé-
siré, cela est dû à mon indigence et aux besoins des temps.
Quel plaisir aurais-je eu à pourvoir à sa force et à son éclat,
si la chose eût été possible ! Mais pourquoi parler ainsi ?
Cette maison a-t-elle encore besoin de tutelle et de patron-
nage comme dans sa jeunesse ? Non, ce temps est passé.
Elle a grandi et elle est devenue une mère, une Alma Mater,
ainsi que vous vous plaisez à l'appeler. A voir sa belle,
nombreuse et riche progéniture, conîme on en a le précieux
avantage en ce momen t, on ne saurait janiais la considérer
conîme une mère pauvre et souffrante. De plus, elle s'est
déjà reproduite dune manière honorable, en contribuant
par les sujets qu'elle a donnés à la formation d'établisse-
ments nouveaux, et elle le pourra encore à l'avenir, avec
non moins d'avantages quand la marche progressive de la

po pulationî et de la colonisation le rendra nécessaire. Ainsi
l'o1l pourrait dire d'elle avec assez de justesse comme l'E-

giedont elle est la servante -:-"FiliS tuo e latere-Tes

filssurgissent à tes côtés ; "y de même que l'onî dit aujour-
d'hui avec beaucoup d'apropos et de vérite, quoique non plus
dans un sens prophétique : " Eiii tii de longe venient. Ils
sont accourus de loin, les voici arrivés pour te rendre visite."'

Quoique les années soient un fardeau, je me réjouis, à
l'heure qu'il est, d'en compter n grand nombre. J'ai le
privilège, peut-êtreuniiq ui entre tous les membres de cette
nombreuse assemblée, d'avoir suivi le premier cours qui se
soit donné au Séminaire de Nicolet, d'avoir vu de mes yeux
le berceau même de cet établissement, et de pouvoir faire
ainsi une exacte couiparaison entre les dieux extrémités de sa
carrière.

Je puis vous assurer qu'il a marché à pas de géant.
En effet, quel chanîgemnent et quels progrès! Il fut un

tmsou trente-deux élèves seulement se ranîgeaient autour
ddex professeurs, dans des chambres de quinze pieds car-

rés ; c'était là le Sénminaire de Nicolet avec ses facultés et
ses moyens. Portez maintenant les regards sur cette im-
mense construction, sur le nombreux personnel de l'établis-
sement, sur ses classes, ses bibliothèques, ses cabinets, ses
bocages, sa florissante communauté, et jugez vous-mêmes
s'il y a de q1uoi se réjouir, et comme chrétien, et comme Ca-
nadien et Nicoletain, et de quoi motiver une grande fête (le
famille.

En se rendant ici, Mgrs et MM., un grand nombre d'entre
vous ont en l'intentionî de revoir et (le reniercier leurs géné-
reux dlirecteurs et professeurs. D'aut-es, comme nîoi, ne
peuveîît plus4 s'acquitter dle ce devoir ; le temps leur a ravi
ces objets de leur vénîération. Qu'il me soit (loue permis d'y
suppléer autant qu'il est possible, tant en mon noni qu'en
celui (les plus anciens élèves, en leur présentant enî ce jour,
dans la personîne de monsieur le supérieur <lu Séminaire,
leur légitime successeur, le tribut de notre regret et de nîotre
reconnaissanîce. Je dois ici cette justice et cet hommage aux
premnieri directeurs et professeurs dle cette maison, notam-
nient à M. JT. -Bte. Roupe, prêtre (le Saint- Sulîîice, et à M.
Jos. O. Leprohon, que plusieurs de vous ont eu le bonheur
de connaître, de (léclarer publiquenment que leurs travaux,
leur charité, leur dévouemient et leurs lumières omît servi
îîom-seulement à consolider l'établissement sur ses- bases,
mais encore à le développer et à anmener les heureux fruits
que nous voyons ; qu'ils ont transmis à leurs successeurs le
feu sacré qui les animait p)ou- l'éducationu de la jieunesse, et

Quant à cette satisfaction, elle mn est tout à fait refusée et
on n'y peut stupplléer. J'ai beau jèter les yeux autour de
moi, je n'aperçois aucun (le mies anciens camarades. Que sont-
ils donc dlevenuis ? Hélas! ils sonit tous dlisparus. La mort
les a mnoissonnîés pour nue vie nmeilleure. Mais, je le vois en
ce mntent plus sensiblement que jamais, la figure (le ce
inonde passe. Me voici seul, comme un vieil arbre au mi-
lieu (le la plaine, penîchée sur sa base et prêt de tomber.

Cependant, je bénis le ciel d'avoir vu ce jour ; car j'ai
sous les yeux un spectacle qui attrait excessiveenit réjoui
mes confr'ères, s'ils eni avaient été comime moi, les heureux
ténmoins. Qui leur- aurait (lit, eni 1806, alors que nuouîs n'e-
tions qu!'une poignmée d'enfants assis sur les banes (d'unie
pauvre école, qu'un semblable concours aurait lieu en 1866,
dansa ce vaste mîonumenit consacré à la religion et aux arts,
ils auraient été stupéfaits et iie l'auraient pas cru. Grâce à
Dieu, c'est une réalité lue je conîtemplle pour iia consolation.
Oui, je vois présentémieît les fruits de l'arbre planté autre-
fois en ma p résence et arrosé de tant dle sueurs. Il était
petit comme l'arbre de l'Evauîgile, il couvrait à peine quel-
ques pieds (le terre ; il étend maitenant ses branîches et
ses ramleaux chargés de fr-uits sur tout le pays. Ces fruits
sonît riches- et variés. Je vois (les évêques, au nombre des
quels je n'ose me compter, (les grêtres, ('honorables juges,
des conseillers législatifs, (les deputés, des magistrats, des

avocats, des niédecins, des nîotaires, des journalistes, des
marchands, des agriculteurs, (les militaires, et d'autres
bons citoyens de tous les rangs et de toutes les classes de la
société. Ils sonît les fruits que nîous avons actuellemenît sous
les yeux. Et que d'autres enîcore sonut tombés murt, ou ont
été cueillis au raumeau par la main du Père de Famille ?
Puisque l'on doit juger de l'arbre par ses fruits, il n'est pas
difficile mainîtenant de conînaître celui-ci et de dire quelle est
sa sève et sa vigueur. Pouvait-on espérer de plus beaux ré-
sultats! Oh ! si les fondateurs et les bienfaiteîurs de ce sé-
miniaire piouvaienit les apercevoir de leurs couches funèbres,
je le sens, ils tressailleraieîît d'allégresse dans la poussière
de leur tombeau. Quel espoir de l'avenir donnîe un tel passé
et quel enîcouragemenît pour les zélés continuateurs de leur
euvre!

Je ne finirai pas sanis vous féliciter, messieurs, du pius
profond dlenîon coeur, sur votre attachemenît à nos commu-
nautés religieuses. L'acte ai solenniel et ai catholique que
vous venez d'aco li sera une (le nies plus douces consola-
tions, dans ma pénible carrière épiscopale. Il soulage et for-
tifie l'ânme dans les jours mauvais que nous traversons. Com-
ment ne pas bienî augurer d'uîn pays dout les enfants sont si
attachés aux institutionsa qui les ont formés.

Nos insatitutionîs, vous le comprenez, nous le savons, mais
néanmoins nous le répétons pour la satisfaction de niotre
coeur, nos institutions religieuses sont les artères par oh
l'Eglise catholique communique le sanîg et la vie à tout
notre corps social ; ce sonît les fontainies salutaires d'où jail-
sent sanîs intermittence les eaux rafraîchissantes de la piété
chrétienne ; ce sont les foyers brillants d'oùi s'échappent, en
mîille éclats sur toute la surface du pays, les rayonus purs et
régénîérateurs de la vérité. Ce sont elles, nos inistitutions,
qui, sous la nmaini puissante de la religion, ont fait niotre pa-
trie ce ýqu'elle est. Tant que nous y seronîs aussi fortement
attachés, nous n'avons riemn à crainîdre pour notre nationalité
canadienne. Si nîous recevons quelques blessures, l'Esprit
Saint, Esprit essentiellement vivificateur et réparateur qui
anîime le coeur (le toute société catholique, se comnmuniquant
liai- ces solides artères aux parties blessées, les cicatrisera in-
failh iblenient ou éloigniera l'action dut mal par de généreuses
pulsations. Tout nîotre malheur serait île blesser ces insti-
tutionîs elles-mîêmîes, d'ouîvri r ces artères, d'éteindre ces
foyers, (le fermner ces fontainîes bienfaisantes.

Danîs les pays autrefois catholiques, on a osé se porter à
ces excès,, et aujourd'hui la société y gît, pâle, consternmée et
défaillanîte. Le tr'ouble et la perturîbationî sont (lais toute
l'organisation sociale - bien funestes mais inîfaillibles consé-
(quenuces. Au reste, quel plaisir pe*it-il y avoir pour des en-
fants (le déchirer le sein (le leur bienifaisante nmère, d'une
Aima Mater ? Nous lie couipi-cuons pas qu'il puisse entrer-
(laits leur âme d'autres senitimnts que ceux dit ren.ords et de
la honte, sinoni celui (le l'endlurcissemnent ou de la perte de
toute sensibilité duicoeur. N .'est-il pas mille fois plus agre-
able et plus doux dle se réunir en soit seinu commue (les frères,
ainsi que nous. le faisons aujour'hui ? Oui, nous le sentons
particulièrement en ce momnent, le bonheur est <damis l'union
et l'anmour dles frères et la pratiquîe de la pîiété filiale.

Aussi pouivonis-nouis à boidi-oit et damis uie conîvictionu
pîrofonîde nous écrier avec le p)rophiète royal : " 'ce qiiona
bonw uiet qianjucoiunum labitare frai res i n mmn. Qu'il
est bon et qu'il est doux pour des frères d'habiter ensemble, "
et surtout, ajoutei'oiis-nous, quand c'est sous le toit mîater-

iel.
Avanît de termner, j'ai une demande à vous faire, qui est

-sans doute déjà accordée : c'est aux gelis diimionde, aux
pères de famîille, pour leurs amis et leurîs enfants et aux
prêtres pour leurs ouailles, de leur commnnumiquîer l'attache-
ment imébmiilable dont ili sont aniniés pour mos maisons
religieuses ; c'est enfini le comnserver, ('e îdont nouîs avons
l'espoir, et emi quelque sorte le gar-ant daims l'éclatanîte mani-
festationu (le ce jourî, c'est de conser-ver', disonis-nious, toujours
aussi vifs et aussi purs les mêmes sentimnmts dhanîs nos coeuiis.

1Par là nous pourronis obtenîir de comtinuer' toits emsemble
l'aimable fête ud'aujourd'huii,<ans titi lieut oumrinmnm'est figi-
tif comnmîe ici-bas. Cette fête est extr'êmemnt belle, mais
excsssuveneiît courte et dl'autanîtpluis courte qui'elle est plus
iiagniflque. Mais là la foi et l'aiur mnouîs réunim'onîtdans

366



LE MONDE ILLUSTRE 6

part du publiciste, outre la connaissance exacte (lu
sujet qu'il traite, une grande facilité le rédaction,
un coup d'oil élevé et rapide, <le l'intrépidité dans
la lutte, <lu nerf dans le style et dlans l'argumnenta-
tion, une plumne enfin qui soit au besoin pinceau,
burin ou épée: or, ces qualités diver~ses, notr-e ami
les possédait à un degr-é remarquable.

EN VERS

La chanson que l'on va lire a été trouvée parmi
(le vieux papiers qui paraissent remionter à pi-ès
d'un siècle. Les trois premiers couplets ont dû
être écrits par un citoyen de Montréal;- les quatre
autres, eu réponse, sont évidtemmnent d'un citoyen

le Boucherville.

A Bouclierville
Tout rit à nos désirs

C'est un azile
Où règnent les plaisirs.
On danse, on rit, oit coure,
On passec tout lecjour
Sans faire un point d'aiguille,
Ah1 le charmant séjour

Que Boucherville.

A Boucherville
On lit fort peu souvent

On coud, on file
Encor plus rarement.
Mais voici notre got:
Nous babillons beaucoup.
Et le soir, eln famille,
On triche au jeu du loup,

A Boucherville.

A Boucherville
La mode nous suivons

On va en ville
Acheter des chiffons.
Puis l'on se care au mieux,
Puis l'on fait les doux yeux,
M ais c'est peine inutile:
Hélas point d'amnureux

Ai cherville.

I

A Bouchers'ille
En dépit des railleurs,

L'un Eort tranquille
Nous goûtons les douceurs.
Politesse et bonté,
Franchise, humanité
Règnent dans la famille,
Et vive la gaîté

De Boucherville.

A Bouchervile
On est toujours constant;

A chose utile
On employe son temps.
On coud, on file, on lit
On travaille et l'on rit.
Honni soit dans la ville
Le méchant quît médit

De Bouchervîlle.

Si dans la ville
On se met richement

A Bou -herville
On en sait faire autant,
Et puis aux amoureux
Si l'on tait les doux yeux
Ce n'est chose inuiitile:
Où se marie-t-on mieux

Qu'à Boucherville?

Dans votre ville
On estime les gens'

Selon qu'on brille
Ou qu'on a d e l'argent.
Mais l'honnête homme, ici,
Est toujours accueilli
Par la noble famille.
Vive le ton poli

De Boucherville!

ECLAIRÂGE. ÉLECTRIQUE DES IMPRIMERIES A CHII-
CAGo.-On aimme à voir clair et à aller vite dans
les imprimeries américaines. Témoins celles de
Chicago. Les typographes y ont été munies d'une
sorte de casquette contenant une petite pile élec-
trique et une lampe à incandescence avec un mi-

VeugiiI esp Gaurs Y

PRÊTRE!

IIOMMlýAGE A MON BIEN DIGNE AI, L ABBÉ L.
GUSTAVE G ....

Tu eý se rcerd os iju uternuin.

Vous êtes prêtre ! vous l'avez jur.é au pied (les
saints autels: le prélat consécrateur a reçu vos
serments, Fonction sainte a brillé sur votre front:
vous êtes prêtre, prêtre pour jamais ! Vous êtesr
prêtre ! vous avez librement r'enoncé au monde ets
à ses pompes.infâînes ; dans cette touchante céré-c
monie de la prostration, abîmé la face contret
terre, comme notre Divin Maître, au jour de sesr
douleurs, vous avez juré un souverain mépris àr
tout ce qui n'est pas de Dieu, à tout ce qui ne sera1
pas pour Lui: vous êtes pr-être! Vous êtes prêtre !-
selon l'ordre de Melclhisédech, tel que régrénéré et
sanctifié par l'Immortel Sacrificateur de la Cène etf
du Calvaire : vous êtes prêtre ! Vous l'avez pro-
mis, vous serez prêtre, prêtre fidèle et saint ; et
Jésus s'est engagé à vous rendre heureux, en re-
tour, sinon ici-bas, absolument, du moins dans son
éternité.

Vous êtes prêtre! et qu'elle est belle, qu'elle estf
noble, qu'elle mér-ite bien le dévouement avec le-1
quel vous vous y êtes consacré, la mission qui vientf
s'offrir à votre zèle. Vous êtes prêtre! et les plus(
(lignes, les plus enviables fonctions qu'un hommet
puisse exercer sur terre, seront votre partage.
Vous êtes prêtre ! et chaque jour vous tiendrez
dans vos mains l'Adorable Victime qui descendra
du ciel en terre, au premier ordre de votre voix!
Prêtre ! et, à la table sainte, vous aurez l'insignet
honneur de servir -vous-même, aux enfants de Dieu,
le Pain des anges, la céleste manne qui doit les
fortifier. Prêtre ! et vous goûterez la douce joie
de purifier, au nom de Dieu, l'homme entaché du1
péché d'origine, dès au début de son existence, et
de l'enfanter à la vie chrétienne, la véritable vie,
dans les eaux régénératrices du baptême. Prêtre!1
et vous aurez l'immense consolation de pouvoir
rendre, jusqu'à septante fois sept fois, à l'âme trou-1
blée mais repentante du pécheur, sa paix avec son(
innocence. Prêtre ! et il vous sera donné de jeterE
à profusion dans les âmes la fructueuse semence
de la parole de Dieu. Prêtre ! et vous aurez le
sublime devoir, digne du plus beau zèle, d'assister
le chrétien à ses derniers moments, d'aller soute-
nir ses dernières luttes et donner à son âme forti-
fiée l'ordre suprême de s'envoler au ciel. Prêtre
et votre bénédiction consacrera l'amour pur et
sincère des coeurs qui s'aiment en Dieu, devenant
ainsi la condition sine qua non de cette pépinière1
de vaillants de la croix qu'on appelle "lla famille
chrétienne." Prêtre ! en un mot, vous deviendrez
la providence des pauvres, le consolateur des affli-1
gés, l'ami des délaissés, le refuge des timides, le
modèle des parfaits, le père de tous ! Prêtre ! vous
serez, je le répète, ce que l'homme peut être de plus1
grand ici-bas. Vous-êtes prêtre!

Vous êtes prêtre ! Elle est assurément intéres-
sante et significative la devise d'ordinîation que
vous avez choisie, mon cher monsieur l'abbé:
Unamn petii a Domino /banc requiram .- ut inhabi-
teîn in domo Domini omnibus diebus vitoe meoe.
Ps. XXVI, 4.-"l Je n'ai demandé qu'une seule
grâce au Seigneur, celle d'habiter dans son temple
tous les jours de ma vie." Vous avez librement
choisi la meilleure part et, c'est le Christ qui l'a
dit, elle ne vous sera point ôtée.

Malgré les saints transports, la douce émotion
de cette premnière messe, ne vous souvient-il point
encore, monsieur l'abbé, de cette allocution si bien
sentie-, par ,laquelle inotre boAn vieux pter na

d.ont vous avez fait votre devise, c'est lui qui vous
l'a dit, et, avec son autorité, je vous le répète
IVotre choix fut judicieux ; Dieu a bien voulu

['approuver et il le bénir-a!"
Gardez la mémoire <le ce beau jour, gardez pré-

cieusemnent le souvenu' aimné<le votre première
messe, monsietur l'abbé: ce sera pour longtemps, ce
sera pour' toujours une <les plus douces consolations
(le votre vie apostoliquîe, toujour-s vous y revieni-
(Irez, eni espr'it, avec un nouveau plaisir.

Nous pi-ions qu'il nous soit encore permis, mon-
sieur l'abbé, de vous féliciter et de vous remercier.

De vous remercier-, pour le bonheur tout intime
qlue nous avons goûté, lorsqu'agenouillés à vos pieds,
après l'auguste cérémonie <le l'ordination, nous
vous avons vm faire descendre sur nous les pre-
mières et v'ivifiantes bénîédictions puisées à ce tré-
sor <le grâces dont D)ieu -venait de vous donner la
clef ; lorsque nous avons senti s'appuyer sur nos
têtes indignes de pécheur's, avec une aflection vrai-
ment sacerdotale, ces mains encore toutes parfu-
inées des onctions de l'huile saîinte. Pour tout ce
bonheur, pour tout ce plaisir, nous vous disons
merci, sincèrement merci.

Qu'il nous soit loisible, en second lieu, de vous
féliciter, non moins que de votre ordination elle-
Même, de cette joie bien naturelle, aussi vraie que
complète, dont elle a été l'occasion pour le cSur- de
vos chers parents. Soyez-en sûr, monsieur l'abbé,
vous aurez fait luit-e, cette fois-là, un beau jour de
plus pour- toute votre famille. Quelle douce satis-
factions pour cette boînne mère de voir soîn fils
prêtre pour la bénir ; de considére-, dans cet en-
fant de ses joies et de ses douleurs, un <le ces élus
de Dieu auxquels est réservée, uniquement, "ll'en-
trée du saint des saints "; que de pure, que d'ai-
mnable jouissance pour son coeuî-, en ces instants!
Et ce vénéré père, à cheveux blancs, aux pieds,
duquel vous vous agenouilliez, naguère encore, pour
implor-er sa bénédiction, qu'il était beau <le le voir
tomber à genoux, à son tour, à vos pieds, sollici-
tant de son fils l'imposition des mains, de ces miains
que Dieu vient de charger de ses plus belles grâces !
Le père qui veut être béni dit à son fils :"Ilmon
père " ; le fils, en bénissant, ministre du Très-
Haut, peut l'appeler "lmon fils." 0 merveille!
spectacle toujours nouveau ! beauté des dons de
Dieu ! Avec les frères, les soeurs la même scène se
reproduit dans toute sa grandeur et son charme:
pour tous ce fut un grand jour, un jour unique que
celui-là ! Aussi ne saurais-je, monsieur l'abbé, as-
sez vous en féliciter.

Il1 ne me reste plus qu'à vous offrir ici, moins en
mon nom propre qu'en celui de tous vos nombreux
amis, les meilleur-s souhaits et l'expression des plus
sincères voeux. Vous les agréerez d'autant mieux,
je n'en doute pas, que je vous prie de les recevoir
avec ceux dont jadis vous faisait hommage notre
vénérable curé, en cette occasion mémor~able, à la-
quelle j'ai fait allusion tout à l'heure. Fidèle et
persévérant, soyez heureux dans votre nouvelle
carrière. N'oubliez pas, nous vous e» demandons
l'insigne faveur, n'oubliez pas, dans vos ferventes
prières de nouveau prêtre, vos humbles amis qui
osent s'y confier.

Croyez-moi, mon cher monsieur l'abbé, l'initer-
prête bien indigne de leurs bons sentiments, mais
votre tout dévoué,

St-Tlm. 188.

Notre corps supporte le poids d'une colonne
d'air ayant pour hauteur la hauteur de l'atmospère
et pour base la surface du même corps. Cette
colonne d'air équivaut, en moyenne, à une co-
lonnte de mercure de 76 centimètres de hauteur.
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VARIÉTF-0

Réflexion d'un chef de gare
Il Si la vie, pour certaines personnes, est

iin chemin de roses, pour moi ce n'est qu'un
chemin de fer.

La dernière de Calino
Un ami-Bonjour, comment vont tes

petits enfanta?1
Calino.-Ils vont bien, merci. Je ne de-

mxande plus qu'une chose au Seigneur ; c'est
'qu'ils ne soient pas plus bftes que leur père.

L'ami. -Sois tranquille, mon cher, le bon
Dieu t'exaucera, car tu ne lui demandes pas
l'impossible 1

La scène se passe dans une mairie.
On célèbre un mariage.
Au moment où la cé-rémonie vient de s'a-

chever, arrive un monsieur courant, haletant.
-Il n'cst plus temps, nmon cher, lui dit-

on ; tout est fini.
-Comment! tout ... J'espère qu'ils nesont

pas encore divorcés 2

RECREATIONS DE LA FAMILLE

No 482.-ANAGRAMMEc

Bassle tromperie
Noire fourberie,
Vile duperie.

Ni sel, ni piment,
Parfum nullement,
Goûit aucunement.

No 483.-J£u DE MOTs.

Quererésntntces figues AB C? Que LA MELUR
tut l ieporles fiedsaate

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

18 MM RUE SAINT-- LAURENT m

* * wiFUI13E

.- --- IZ-7VU - -

Il JOBNSIONS FLOIODEE1F
Renferme sans exception tous les éléments
nécessaires à la formation de la chair, des
muscles et des os.

ESSAYEZ-LE

MEUBLES DE

< SALONS DE1 $35 A $250
- o--

CHAISES, FAUTEUILS, DIVANS, SOFAS ET AUTRES MORCEAUX

DÉPAREILLÉS

WM«. KING & CIE.,
652 - RUE CRAIO - 652

PLACE POUR ACHETER

- DIU -
No 484.-CAPRiIcE ANAGRtAmmATiQuiL

Retrouver le titre «d'une fable de La Po-mtieprla décomposition de la phrseim-BOTAACNDI,
ELLE VOUS RESTE L'AN

SOLUTIONS
No 481 -Le mot est: Boisson.

ONT DEVINE:
SMlle Corinne Deschamps Sainte-Anne; A.
euchamp, Hochelaga; lÏ. Arcand, Mlle L.

.Lamonane. Mlle Eva Dupuis, Montréal;
Xlie A. Robin, Ely.

VICTOR RO'Y,
ARCHITECTE

26, RUE Slr-JAOQUES, MONTREAL

Lit SIROP CALMANT
-- DE MME~ WINSLOWAvis AD ME[0E pour ladentit ion des

entante, est le médicament reCommandés par
les principaux médecins des Etâts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans ar des millions de mères pour leurs enfants Pendant les progrès de l%denttion sa
valeur est Incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, le§ douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme.' I donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'enfant. Prix : 25 cents la bou-
teille.

Pour la Toux
L'Asthme Thumes

Bronchites Catharre
Enrouements Etc., etc.

LE GRAND REMEDE OANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
laillible dans tous les cas. Demandez-le à
votre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la malle sur réception du prix. Adressez-

W. E. OHESTER
461 - ru$ LauheiM'e, Motràal - 461

Prix : "'wn4e boite.......... 81.00
66 botte........... 60

EST MAINTENANT AU

No 8786 RUE SAINTE-CATHERINE

Entre les rues Sanguinet'et Ste-Elizabeth

NIIRES l VEDDFIGAIEADx, FiHhiTS, EIc.
Une visite est sollicitée

HORACE CORMIER

SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches. Il dégage Infaillible-
ment et aisément le Foie et les Poumons; fait
expectorer, sans effort,mème sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

P]REiPARi ET VENDU PAR

ALF. BRUNETTE
1 2561, NOTRE-DAME, MONTREAL

CASTOR FLUID
1 On devrait se servir pour les cheveux de
cette p éparation délicieuse et rafraîchis-
santé. kEle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
litre. Indispensable pour lesl familles. 25 cts
la bouteille.

HENYRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

LONDON ILLUSTRATED NEWS'
<EDITION AMERICAINE)

Journal illustré, publié à New-York, con-
tenant 12 pages de texte et 10 pages de magni-
fiques gravures. Abonnement :lepar année;,
6 mois, 32.50 ; 3 mois, 31.25; le numéro, 10
cents. S'adresser : Potier Building, Park
Row, New York.

FRANK 1LESLIE'S ILLUSTRATrED

Le plus complet des journaux Illustrés an-
gla ubl lé a ux Etats-Unis, contenant 8

pagea d texte et 8 pages de gravures. Prixd. aoneent = u an, 84; six mois, $2. S'a-
dressr aux Nos 53 et 65, Park Plaoe. New-
York (IL-U.>.

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIe'ICAT.-MOi, soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j 'ai été guéri par les Remèdes
de J. E. P. RAC ICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, dans l'espace de
trois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAFERRI]ERE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Cteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remède au No 25,
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

]ETABLIEEN 1870

Nous avons le plaisir d an-
nýoncer que nous avons tou-
jours en magasin les anti-
cles sui vants

Les triples extraits culi-
naires concentrés de JOxAs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

$WC Mo u ta r de Française,EXTRACT OGlycerine, Collefortes.

ItE ta"« t Huile d'Olive en demi
pinte spintes et pots.

N .JNas Huile de Foie de Morue,

HENRI JONAS & C IE
10-EUE DE BRESOLE-10

(Bdtsssesdei Soeurs) mm1'EAc

RýFe Abonnez-vous au MONDE

ILLUSTRhI, le plus comnpleî et le
meileur marché des journaux litt-
raires du Canada.&O

flui Vieiles Jersonnes 1
Chezles peronnes âgées lemy~stérne nrvemuI8iaffaibli et il est absolumuent néceosaîre del lui don.

Umer la force requise. Un de nos écrivains de layio-
___ ession médicale des plus en renommée.e porlea

lards, dit: Les douleurs variées, rhumatismales
ou autres dont se plaignent souvent les vieillards
et qui matériellement troublent leur blez-étre ne
sont que laconséquence de mauvais 6ttdsner6."
Cela parle de soi; le mnédicament qu'il fauteux
personnes agées est un tonique puissant, peut 10
nerfs. Ces personnes souffrent de constipation. de
flUaineeté d'étourdissements, de diarrhée, diail-
gestion, de rhumaélamea, de RéTaigle, utsè,,or&

Ze Céleri Composé de Paine, ce fameux tonique
pour les nerfs cest presqu'un spécifique pour de
tels désordres de l'économie, et par son grand
pouvoir à réprimer les dérangements du foie, des

itestins et des rvus, il chasse tous les malaises
paticLulirs au visil àge. Toutes les vieilles per-
Sonne@ trouvent que c'est un stimulant énergique
qui donne appétit et facilite la digestion.

En vente chez les pharmaciens. $1.00 la bou-
teille, 6 pour $5.00. Envoyez pour un journal de
8 pages où vous verrez plusieurs témoignages de la

= art de personnes nerveuses, débiles et àgées qui
bnset le Céleri Composé de Vaine.

IWELLs, RICHÀRDSON
MONTREÂL, P

& 01K,
'Q.

CE QUE

FIT MATANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, mais

ce qu'elle a dit de. mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo. N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par lat douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée; ma' tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bieu. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé tôute sa bonne
humeur d'Autrefois.

MARY ANDREWS
Buffalo Y. Y.

LA OIE. D'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRE VICTORIA

X. A. POUJLINg
Téléphone 1432 QERANT, MONTREAL

Is the oldeet and moat popular soientifo sud
niechanical paper publishefi and ha: ibe largeet
cn rculation of any paper of Its clasp lu theworld.
F'.lly Illustrateti. Best clame of Wood Elnarav-SngPublisheti weekly- Send for specîmen

goy Prlce*êayear. F~our months' trial, SI.
MU NN & CO., PuBLISEERas, 861 Broadway, N.Y.

A RITECTS & BUILDER Q
RlEdition of Scientiflo Ame,'Ioan.

A grreat success. Each Issue contaîns eolore
lithographie plates of country and ciiy reuiden-
ces or public buildings. Numerous engravings
andi fullI plane sud fepectications for the use of
such as contemplais building., Price $2»5 a year,
25 ct&. a copy. MUN a CC., JPUBLMBFaB.

may ne secur-

0o., he1ÂTENTSave badover
10 ars'experience snd have made over

10, applications for American andf For.
tg atet. Senti for HandbooL. Corres-

Pontien Ce rtly conidential.
TRADE MARK.

In ease your mark ts not registered la the Pat-
ent omoe, apply tu MuNN à CO and procure
immediate protection. Seudf or !Ïandbgei.

CO)PYftIC.IlTS for bocks, ehants, mage,
etc., quickly procured. Address

HKUNN &dCO(., P.mas .Iloemr.
GEEXEÂL OVinis. M161BEOADWÂTr, N. %
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SANS MERE
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PREMIÈRE PARTIE

(Suite)

A ce moment Suzanne ouvre les yeux.
Un frisson le prend ! Il s'accroupit contre le

berceau. La jeune fille se dresse tout endormie,
étend la main, touche le corps de l'enfant étendue
dans son berceau, et instinctivement elle remue la
fragile barcelonnette 'en murmurant:

-Folle que je suis !... Je le vois même en rêve!1
Doucement, la fillette couchée dans le berceau

vagit. Suzanne berce plus fort.
Et peu à peu, elles se ren-

dorment toutes les deux.
Eugène, affolé à terre der-

rière une grande chauffeuse
placée par le docteur contre la
barcelonnette, afin de consoli-
,der celle-ci, n>avait plus de vi-
vant que les yeux.

Suzanne allait-elle s'éveiller
tout à fait, le voir, le décou-
vrir ? ...

Il savait bien ce qu'il allait
lui dire, à elle surtout qui rê-
vait tout haut de lui.

Mais dans un tel moment
une scène d'émotion et de
larmes lui était extrêmement
désagréable.

De plus si Suzanne le décou-
vrait,1 sa fille, en supposant
mêr'e qu'on l'adoptât dans la
-mnaison, serait traitée comme
une orpheline, comme une
4trangère! -

Non, ce n'était pas cela que
le misérable voulait.
- Il voulait l'adoption com-
plète, les soins, la tendresse
infinie, l'amour de toutes les
minutes.

Enfin, Suzanne ne bougea
plus.

Bientôt sa respiration égale
et douc vient dire à Eugène
Gages qu'elle dermait de nou-
veau.
i En rampant, sans oser se re-

lever, il quitta la chambre'
dont il laissa la porte ouverte,
et doucement sans faire plus
de bruit qu'un serpent glissant
souple- et muet sur le sol, il des-
cendit l'escalier, traversa le
vestibule, reprit ses souliers et
s'enfuit dans le jardin, refai-
sant la route entreprise un
quart d'heiue auparavant, en Alors, qu'es
portant de même dans ses
bras, un enfant enveloppé de
ses langes.

La maison, plongée dans le plus pro Fond silence,
dormait toujo urs.

Au dehors, l'averse était calmée, la terre frémis
smit; 'un vent plus frais passait, annonçant la ve-
nue prochaine de l'aube.

En sursaut, tout à coup, Suzanne se réveilla.
r-'Le jour naissait.

Un jour encore terne, qui ne luttait point con-
ýtre la faible lueur de la veilleuse, mais qui plaquait
oependa.nt aux vitres les grandes lteurs des rideaux

Elle saut& aussitôt de son divan, se disant:
-La porte était donc ouverte ? ..
Et très brave, elle alla sur le palier.
-Monsieur, dit-elle à voix basse, est-ce vous 1
-Oui, répondit-on d'un accent à peine distinct.
Mais Suzanne reconnut aussitôt celui qui lui ré-

pondait.
En même temps, la garde, Mme( Nouvailles, qui

avait veillé la malade, entr'ouvrit la porte de la
chambre d'Adèle avec des précautions infinies.

Suzanne était déjà descendue.
La garde, curieuse, et pas fâchée de se secouer

un peu, en fit autant.
-Monsieur Pierre, disait Suzanne, quand Mme

Nouvailles mettait son nez pointu à moitié esca-
lier ; vous ici !... Et dans quel état, grands dieux

-Tais-toi, comment va ma soeur?1
Pierre de Sauves, en effet, était trempe comme

un canard, couvert de boue des pieds à la tête,
avec le visagre horriblement bouleversé, plus' pâle
qu'un mort.

-Madame va très bien.

3t-ce qu'il pourra me donner ? car il me faut de l'argent. -Page

-S ans fièvre?1
-Sans fièvre.
-flt elle ne mourra pas?7
-Qui, madame ?
-Et oui, Adèle !... Que me fait le reste, que me

fait tout ?
Il était dans un état de surexcitation extraor-

dinaire, Ses Mains tremblaient ; de sa gorge hor-
riblement contractée, les sons pouvaient à peine
sortir.

-Voilà un monsieur singulièrement émotionné,
se dit Mime Nouvailles, écoutant, espionnant tou-
jours, sur son escalier.

.- Calmez-vous, dit en même temps Suzanne.
Madame va aussi bien que possible.

-Quel bien tu me fais !... Depuis que j'ai reçu
cette dépéche au Havre, je suis comme un fou !...
Je 'Voyeis sans cese Adèle morte comme Berthe,

ma pauvre femme !.. Je ne pouvais éloigner ce
spectacle de mes yeux !... Ah ! Seigneur, soyez
béni !.. mes craintes n'avaient pas de fondem~ent.

Il tomba assis sur une chaise du vestibule, et ses
nerfs contenus depuis la veille se faisant enfin
jour, il éclata en sanglots.

-Monsieur Pierre ! monsieur Pierre, répétait
Suzanne, comment vous laissez-vous aller ainsi,
vous si fort!..

Il pleurait toujours, ainsi qu'un enfant, répétant
au milieu de ses larmes:

--Je l'aime tant !... Ma pauvre petite soeur si
bonne!..

Alors, voulant essayer de faire une diversion
dans l'esprit de M. de Sauves, Suzanne continua :

-Mais comment arrivez-vous à cette heure-ci et
dans l'état où vous êtes ?

Il se regarda et parut subitement très ennuyé,
très embarrassé.

-C'est vrai, dit-il, je suis dégoûtant. Il faudra
me nettoyer, Suzanne.

-Mais enfin, où vous êtes-vous arrangé ainsi?1
-Au coin de la rue Clavel,

il y a une maison en construc-
tion ; je marchais très vite

,ne faisant pas attention à ce
qu'il y avait devant moi, j'ai
glissé et je suis tombé dans
une sorte de mare toute pleine
de boue.

-Vous êtes donc venu à.
pied ?

-A peu près.
-Vous arrivez de chez

vousf
-Non de la gare Saint-La-

£are. J'ai manqué au Havre,
le train de 6 heures et j'ai été
obligé d'attendre celui de 10
heures qui n'est arrivé à Paris
qu'à 3 heures. Ah ! ça été
de cruelles et longues heures
d'attente pour moi, je t'assure.
A la gare Saint-Lazare, le co-
cher que j'ai pris n'a voulu me
porter que jusquau boulevard
de la Villette où il remisait.
Il eût fallu avoir une discus-
sion'avec lui, j'ai mieux aimé
monter à pied.

Suzanne n'insista 'pas.
Mme Nouvailles s'était dou-

cement retirée.
-Tout de même, voilà une

arrivée bien'extraordinaire, se
di t-elle en regagnant la cham-
bre d'Adèle. Ce monsieur ra-
conte de drôles de choses 1... Et,
dans quelle émotion il est
grands dieux !... On croirait
qu'il a fait un mauvais coup.

-Tu vas me laisser voir
Adèle, n'est-ce pas?7 continua
M. de Sauves, maintenant
plus rassuré, et par conséquent

- plus maitre de lui.
-Non, pas encore.
-Pourquoi?

12, col. 3. -Le docteurl'a strictement
défendu. Personne, qu'une
garde qu'il a lui-même instal-

lée, ne doit entre dans la- chambre de M*adame,
jusqu'à ce qu'il ait fait sa visite de ce matin.

-Pas même moi?7
-Ni vous, ni moi, ni monsieur Georges lui-même.

Vous voyez que la consigne est sévère.
-Où est la pP-tite ?
-Dans ma chambre. Elle est superbe. Ma-

dame v#eut qu'elle se nomme Georgette. Elle a les
yeux bleus comme le ciel: les yeux de monsieur.

Pierre sourit avec indulgence.
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Elle monta l'escalier avec lui.
Dans la chambre, la petite fille apportée par

IF'ugène Gages sommeillait sous les rideaux de
mousseline, ses petits poings fermés.

Un singulier attendrissement avait pris M4. de
Sauves en entrant dans la chambre.

Mais çn &'gpprochant dlu bej,çeau, cet attendris-
Ëéîûent se giaàýA, se figea, se changeant peu à peu
en un sentiment de répulsion impossible à surmon-
ter.

-Elle eût pu tuer Adèle comme R.obert a tué
Berthe !... se dit-il tout bas, cherchant une excuse
à cette bizarre impression.

Et cependant, il avait adoré Robert, tandis qu'il
n'eût pas été capable de prendre la nouvelle-née
dans ses bras.

Suzanne, la bougie relevée, montrait l'enfant,
répétant:

-Elle est superbe.
-Ne l'éveillons pas, dit Pierre ; si elle pleurait

Adèle l'entendrait peut-être. Où est Georges ?
-Monsieur doit être couché. Je ne l'ai pas revu

depuis qu'il est allé accompagner le docteur.
Pierre colla son oreille à la chambre de son beau-

frère, et n'entendant aucun mouvement, aucun
bruit, il se retourna vers Suza#ne.

-- Je vais aller attendre dans le petit salon en
bas, l'arrivée du docteur, ou le réveil de GeorgEs,
dit-il. Sitôt que l'une des choses se produira, ap-
pelle-moi.

Il descendit ; le jour était tout à fait venu.
D'ordinaire à cette heure-là, les ouvriers arri-

vaient déjà, surtout le mécanicien qui préparait sa
machine.

Mais comme c'était le lundi de la Pentecôte,
C'est-à-dire un jour férié, l'usine restait muette et
silencieuse.

Vers sept heures, Pierre qui s'était endormi fut
éveillé par Suzanne:

-Le docteur est là, monsieur, dit-elle en en-
tr'ouvrant la porte.

Le jeune homme eut vite sauté du canapé sur
lequel il avait reposé.

-Puis-je entrer dans la chambre de madame?1
demanda-t-il à Suzanne.

-Ouii le docteur dit que madame est très bien.
Il ne se le fit pas répéter deux fois, et monta

quatre à quatre l'escalier.
En entendant ouvrir la porte, le médecin se re-

tourna vivement.
--Je croyais que c'était M. Chaniers, dit-il à

voix basse en se parlant à lui-même.
Et souriant malgré cela à Pierre qu'il connais

sait, mais moins que Georges, il mit un doigt sur
ses lèvres.

-Madame votre soeur va aussi bien que possible,
dit-il ; mais je vous supplie de ne pas lui faire de
scène d'attendrissement.' Embrassez-la, et puis
partez...

Adèle, toute blanche, les lèvres décolorées et les
yeux meurtris souriait doucement à Pierre.

-As-tu vu ma Georgette?7 demanda-t-elle fai-
blement.

-Oui, répondit M. de Sauves la gorge serrée
d'une singulière émotion.> Elle est magnifique.

-Tu l'aimera" bien,1 In'est-ce pas1
-Cette question!
-Autant que j'aime Robert L..
-Autant que je t'aime.
-Assez, dit le docteur, vous sortez du pro-

gramme.
-Où est Georges 7 demanda la jeune femme en

ne tenant point compte de la défense du médecin.
Suzanne, qui n'attendait jamais qu'on l'interro-

geât, répondit à la place de Pierre:
-Monsieur dort toujours. TIl n'a pas encore re-

mué dans sa chambre,' et comme il s'est couché
tard hier au soir, on n'a pas voulu l'éveiller.

-Bien, dit Adèle, laissez-le dormir.
-Je le verrai avant de partir, dit le médecin,

j'ai à lui parler._ Du resçe, monsieur de Sauves, à

Pierre obéit après avoir embrassé plusieurs fois
Adèle.

Un quart d'heure ne s'était pas écoulé que Su-
zanne descendit auprès de M. de Sauves, la phy-
sionomie singulièrement bouleversée, les traits al-
térés.

-Ah mon D)ieu ! fit Pierre subitement debout,
en proie à une indicible émotion, qu'est-ce que c'est 7
Ma soeur !... Que lui arrive-t-il ?

-A elle rien, répondit aussitôt Suzanne.
M. de Sauves respira.
-Alors quoi? demanda-t-il plus calme.
-Le docteur désire parler à M. Georges. J'ai

frappé plusieurs fois à sa porte. Non seulement
Monsieur ne répond pas, mais hucun bruit ne se
fait entendre dans la pièce.

-Pourquoi n'es-tu pas entrée?7
-J'ai peur!
En effet, le visage toujours si décidé de la jeune

fille portait les traces d'une terreur profonde.
M. de Sauves ne répondit pas, et le coeur lui bat-

tant un peu plus vite qu'à l'ordinaire, il monta
l'escalier.

La porte de la chambre préparée pour Georges
la veille au soir n'était point fermée à clef.

Pierre l'ouvrit et, accompagné de -,uzanne péné-
tra dans la pièce.

Les contrevents fermés ne laissaient entrer qu'un
jour affaibli, insuffisant pour distinguer lorsqu'on
venait du dehors.

-Georges ! dit Pierre à demi voix.
Rien ne répondit.
Suzanne alla vers la fenêtre et l'ouvrit toute

grande.
Aussitôt un flot de lumière entra dans la cham-

bre toute petite, mais coquette et élégante comme
toutes les pièces de l'hôtel.

Tout d'abord les yeux de M. de Sauves tom-
bèrent sur le lit placé dans un angle.

Il était arrangé pour la nuit, avec des draps
d'une blancheur éblouissante, sa taie d'oreiller pro-
pre, sa couverture faite, et la chemise de soie éta-
lée au milieu, mais il n'était pas défait, et per-
sonne n'y avait couché ne fût-ce qu'un quart
d'heure.

-Ah ! fit Pierre, singulièrement étonné.
Il se retourna et examina la petite pièce.
Le plus grand ordre y régnait.
Une seule personne y avait-elle pénétré depuis

que Suzanne avait préparé le lit ?
Ce n'était pas probable.
-Et tu dis que tu n'as pas revu mon beau-frère

depuis que le médecin est sorti de la maison?1 de-
manda Pierre à la jeune fille.

-Non, monsieur.
Tout à coup, le visage chiffonné de Suzanne t.e

rembrunit, tandis qu'une ombre passait dans ses
yeux clairs.

-Je crois cependant, dit-elle, que quelqu'un est
entré cette nuit dans ma chambre à moi.

J'ai entendu la porte s'ouvrir dans mon sommeil;
puis une personne est venue autour du berceau.

-Et c'était Georges ?
Elle rougit violemment, en songeant à celui

qu'elle avait cru voir et répondit *
-J'ai à peine ouvert les yeux, car je dormais

profondément, et je n'ai vu personne. Mais qui
voulez-vous que ce soit 1... ce ne peut-être que
monsieur.

-Georges n'aura pas pu rester si près d'Adèle
avec la tentation de la veiller et l'impossibilité de
le faire.

Il sera allé dans son cabinet. Je vais voir.
Il allait atteindr-i la porte.
Subitement, il se retourna
-Surtout, dit-il, n'inquiète pas ma soeur et ne

lui dis pas que son mari n'a pas couché ici cette
nuit.

-N'ayez pas peur, monsieur Pierre.
M. de Sauves s'en alla définitivement.
Il était un peu pâle avec une grande -ide au

Elle était revenue, elle avait écrit.
Voyant ses lettres sans réponse, elle était reve-

nue encore.
Un soir, il y avait deux jours de cela, Pierre

l'avait rencontrée à la porte de l'usine, guettant
Georges.

L'idée qu'Adèle pouvait la voir, et être malheu-
reuse de cette histoire qn'elle ignorait, engagea M.
de Sauves à accoster la pécheresse.

-Pourquoi vous obstinez-vous à vouloir être re-
çue par mon beau-frère, lui dit-il très doucement,
afin de ne pas l'irriter davantage. Il ne doit pas,
il ne peut pas faire droit à votre demande, vous le
savez bien.

-Vous en parlez à votre aise, vous, mon cher
Pierre, j'ai besoin de voir Georges, et serait-ce dans
quinze ans, je le verrai.

-Ne puis-je le remplacer 7
-Peut-être, dit-elle.
-Alors, sortons d'ici ; accompagnez-moi chez-

vous. Nous causerons.
-Soit.
Elle lui obéit. Et tout en descendant la rue de

Belleville, Jeanne expliqua à M. de Sauves que la
vie incertaine qu'elle avait toujours menée l'en-
nuyait.

On lui proposait un établissement avantageux à
Rio-Janeiro, un magasin de confections à monter,
elle accepterait si elle avait de l'argent.

-Mais c'est sûr, vous savez, ajouta-t-elle, avec
son bel aplomb de Parisienne qui ne doute de rien ;
il n'y a qu'une seule maison de ce genre à Rio, en-
core est-elle moitié anglaise, moitié allemande. Si
une Française s'y installait, avec les modèles de
Paris, on ferait de l'or. Des millions et des mil-
lions arriveraient en peu de temps.

-Et c'est cette somme que vous venez deman-
der à M. Chaniers ? interrogea Pierre.

-Oui, et après cela il n'entendra jamais plus
parler de moi.

-Combien vous faut-il?1
-Cent mille francs.
Pierre s'arrêta stupéfait.
-Vous êtes folle, dit-il.
-Pourquoi?
-D'où voulez-vous que Georges tire une si

grosse somme, une fortune L..
-Georges est devenu riche, il a hérité.
-Est-ce que son héritage- n'a pas servi à mon-

ter l'usine?1
-Oui, mais elle réussit l'usine. On dit partout

que vous gagnez ce que vous voulez.
Pierre haussa les épaules.
-Des contes.., dit-il. Plus tard, oui, peut-être.

Mais actuellement, nous commençons, et nous avons
besoin de toutes nos ressources.

-Alors, qu'est-ce qu'il pourra me donner?1 car
ilm'en faut de l'argent... oui, il m'en faut !

Pierre fut révolté de cette demande faite sur le
ton de l'exigence légitime.

-Vous savez, dit-il, Georges ne vous doit rien,
et si vous le prenez sur ce ton, je lui conseillerai
de ne pas vous écouter.

Le regard de M. de Sauves était devenu très
clair, très décidé, un de ces regards d'homme fort
et énergique, duquel une femme telle que Jeanne
n a lamais raison.

Elle fut blessée ainsi qu'une louve sur laquelle
tire un chasseur adroit, et furieuse, hors d'elle-
même, convaincue que non seulement elle ne réus-
sirait pas, mais qu'elle ne l'entamerait même pas,
elle s'éloigna en proie à une colère folle, en mur-
murant :

-Nous verrons si la peur du potin, ou autre
chose... ne me fera pas écouter de Georges.

Elle avait parlé en femme si sûre du succès que
Pierre sentit sa gorge se serrer, en proie à une va-
gue appréhension.

Après tout, Georges était faible decaractère, ré-
sisterait-il aux assauts de Jeanne .

Mais alors, que deviendrait le bonheur d'Adèle 1
Tl avait4ét atoceentobsd a r Ces- pensées-
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-Montrez-la, cette phrase.
-Vous l'avez effacée, pour qu'il ne restât point

de preuves de votre crime.
-Bien romanesque, cette invention. Puisque

je l'ai effacée, la phrase, comment, la connaissez-
vousq

Claudine se leva chancelante;
_-Ja l'ai vue, je l'ai lue ! dit-elle.
Qui le prouve ? Qui dira qu'il n'y a pas, en tout

cela, une histoire faite à plaisir ?
Ce fut au tour de Lucienne d'intervenir
-Moi, à qui ma soeur, effarée, est venue faire

part de sa découverte, la nuit même.
-Ce ne sont pas des preuves. Si la phrase a

été effacée, cela doit se voir, il doit rester des tra-
ces de grattage.

-Oh ! fit Sarlat avec bonhonuie, pour un chi-
miste quelque peu expert, cela n'était pas difficile
d'enlever d'un mur des traces de sang.

-Vous niiez? dit M. de Moraines.
-Certes ! fit Jean avec hauteur. Du reste, il

y a ici quelqu'un qui peut répondre de mon hono-
rabilité, et qui vous dira, avec Plus d'autorité que
je ne pourrais le faire, qu'il est ridicule de m'accu-1
ser de l'assassinat de Bourreille.

-Qui?7
-M. Gauthier Bourreille lui-même, le fils de

la victime.
Montmayeur tira un papier de sa poche et le

présenta au juge.
-Voici une lettre que M. Gauthier Bourreille1

m'a écrite il n'y a pas bien longtemps. Lisez et
jugez.

M. de Moraines la repoussa.
-Inutile ! M. Gauthier Bourreille nous a ra-1

conté dans quelles circonstances et sous quelle
odieuse pression il a été obligé de l'écrire.à

-Lui aussi m'accuse?
-Non, dit Gauthier avec calme. je ne vous

accuse pas. D'autres que moi se sont réservé ce
devoir. Je me tais et j'écoute.

-L'assassinat de Bourreille a eu le vol pour
mobile, dit le juge. Vous avez volé cinquante
mille francs dans le bahut en vieux chêne qui se
trouvait dans une chambre de débarras, contiguë
à celle où couchait la victime. Ces cinquante
mille francs, auxquels la guerre vous a empêché
de toucher, nous les avons retrouvés intacts. 4

Montmayeur fit un brusque mouvement et se
retourna vers Georges.

Mais son regard eut beau chercher celui de son
frère. Georges avait Ics yeux baissés.

-Je suis perdu, pensa le misérable, Georges a
parlé.

-A ceci vous n'avez rien à répondre, sans
doute?7 interrogea M. de Moraines.

-Invention!
-Vous aviez caché les 50,000 francs dans un

coffret et .jeté ce coffret dans le vieux puits dessé-P
ohé de la cour de la fabrique. C'est là que nous
les avons retrouvés.

-Et qui vous prouve que ce soit moi qui les
y ai cachés ?

-Je répondrai à votre objection tout à l'heure.
Au début de cet interrogatoire, je vous ai dit que
vous étiez accusé d'un vol, d'un assassinat et d'une
tentative de meurtre. Vous n'avez pas repoussév

D'où partait le coup qui le frappait 1 EtaitcE
Georges qui l'avait trahi 1 Etait-ce Lucienne, i
la fln ?

-Vous êtes accusé, disait le juge, d'avoir, i
plusieurs reprises, tenté d'empoisonner Claudine,

-Moi!1 Allons donc!
-Ne niez .pas. Les preuves sont accablantes,

je me hâte de vous le dire. Vous n'aurez qu'à es.
pérer l'indulgence de vos juges, mais vous ne pou.
vez pas compter les égarer par vos dénégations,
les troubler par votre attitude.

iMontmayeur était aux abois. Il se mordait
rageusement les lèvres et tout à coup examinait
ceux qui étaient devant lui avec des yeux où la
colère et la terreur faisait monter le sang.

S'il avait eu entre les mains une arme, certes il
s'en fût servi contre eux. De sinistres et sauvages
pensées de massacre traversaient son cerveau. Il
aurait voulu tuer, et se tuer ensuite. Et sa ragE
venait de ce qu'il n'avait pas d'armne. CourlandE
qui l'examinait murmura:

-Ah ! ah! le tigre commence à allonger ses
griffes!

M. de Moraines s'adressa au greffier
-Vous écrivez toutes mes questions et toutes

les réponses?
-Oui, monsieur le juge.
-Montmayeur, vous avez voulu empoisonner

Claudine en lui versant de l'arsenic.
-Qui m'accuse ? fit encore Montmayeur, d'une

voix rauque.
Courlande se rapprocha.
En même temps, Claudine, Lucienne et le père

Sarlat se levaient tous ensemble avec le même cri:
-Nous, nous tous, nous vous accusons
Et Georges se levant à son tour
-Moi aussi, je t'accuse.
-Moi, dit Claudine, j'étais endormie chaque

fois que vous avez versé le poison ; miais chaque
fois que j'étais réveillée, vous insistiez d'une façon
singulière pour me faire boire.Ç

-Moi, dit Lucienne, vous me croyez endormie.
Vous veniez entr'ouvrir ma porte afin de vous
assurer que vous n'aviez rien à craindre. Mais
derrière vous, je me levais et je vous ai vu quatre
fois verser de l'arsenic dans le verre de ma soeur.

-Qu'avez-vous à répondre?7 demanda le juge.
Montmayeur se tut.
-Lorsque vous étiez parti, reprit Lucienne, je

me hâtais de porter le poison à M. Courlande.
-Et moi, dit Courlande, j'allais à Paris le faire

analyser.
Et c'est moi qui ai été chargé de ce soin 1 dit

Sarlat.
-Mensonges ! mensonges ! râla le misérable.
-Mensonges, c'est bientôt dit, fit lechimiste.

Ce que je peux certifier, c'est quela boisson que m'a
apportée M. Courlande était fortement mélangée
d'arsenic ; on peut, du reste, consulter mes rap-
ports. Il sont précis.

-Cet homme a sans doute intérêt à me perdre!
Et Montmayeur désignait notre ami Pas-de-

Chance.
Courlande se contenta de répondre:
-Si l'heure n'était pas aussi grave, ce que vous

dites là me ferait rire.
Georges fit un geste pour indiquer qu'il voulait

parler.
Chacun se retourna vers lui.
Il faisait peine à voir, le pauvre garçon. La

mort l'avait marqué visiblement. Sa dernière
heure avait sonné.

Il Y eût autour de lui un silence solennel, reli-
gieux.

-jean, dit-il d'une voix faible comme un souffle,
Jean il est inutile de nier. Repens-toi. Repens-toi !

1 Georges, blême, essuya une sueur d'angoisse qui
licoulait des cheveux sur le front et le visage-.
-La maison des Montmayeur est maudite, dit-il

d'une voix haletante, s'arrêtant presque après cha-
qjue mot. Maudite, trois fois maudite. Le frère

epour t'en dissuader. Je n'y ai pas réussi. Je t'ai
ivu au moment où tu partais pour exécuter ton for-
fait, le soir du jour où pour tromper ceux qui au-
raient pu t'accuser, tu avais invité à la fabrique

*dessavants, tes amis. Je t'ai vu au momentoù tu es
revenu les mains tachées de sang, car tu avais en-
core sur les mains le sang de Bourreille. Et tu

- nas meme pas tenté de me cacher ce meurtre.
Tu l'as avoué. Te rappelles-tu aussi avec quel cy-
nisme tu m'as appris l'arrestation de Doriat ? Et
si M. de Moraines a bonne mémoire, il doit se

tsouvenir également de ta singulière attitude pen-
Ldant que tu assistais à l'enquête. Tu as tué Bour-
ireille. Je t'accuse de ce meurtre. Tu l'as volé.
Et les cinquante mille francs retrouvés dans le

1 puits proviennent de ca vol. Tu avais raison
3tout à l'heure quand tu me regardais, les yeux
1chargés de haine et du désir de te venger. C'est
moi qui ai tout dit. Ces deux crimes ne sont pas
les seuls que l'on te reproche. Tu as voulu empoi-
sonner Claudine. Lucienne t'a vu. Je t'ai vu!

Montmayeur poussa une cri de rage.
-Je t'ai vu, dis-je. Claudine connaissait ton

crime. Tu voulais l'empêcher de parler. Moi, tu
ne me craignais pas. Je ne suis qu'un pauvre
malade dont personne ne se préoccupe. Je t'accuse
de ces crimes, moi, ton frère.

Il s'arrêta, exténué. Bientôt pourtant il reprit,
mais d'une voix plus basse, plus lente, la voix d'un
moribond :

-Je ne pourrais recommencer, répéter cette
accusation me serait impossible. Je suis à bout
de forces Toutes mes paroles ont été recueillies
avec soin, n'est-ce pas?7 Le greffier n'a rien omis?

-Rien.
-Alors, je puis mourir, car je paye de ma vie

cette accusation. Je le sens. Je suis arrivé au
terme de ma cource. Mon Dieu, que je suis mal !

Il se laissa tomber dans un fauteuil. Il avait
perdu connaissance.

Lucienne et Claudine elle-même, malgré sa fai-
blesse, s'étaient précipitées pour lui porter se-
cours.

-Georges ! Georges ! apppelait Claudine en.
larmes.

Tout le monde avait les yeux fixés sur le in alade.
Montmayeur crut qu'il pouvait en profiter pour

tenter de s'enfuir. Il n'avait point d'arme, mais
il était fort et agile. D'un bond, il fut à la fenê-
tre et l'ouvrit. Une seconde de plus et il était
dehors. Et c'était peut-être pour lui la liberté
l'impunité.

Par bonheur, Courlande veillait. Il se jeta sur
Montmayeur, sans essayer de le retenir, sentant
bien qu'il n'en aurait pas la force, et se contentanto
de lui envelopper la taille avec les deux bras et
de nouer ses jambes autour des jambes du miséra.
ble, afin de paralyser ses efforts.

Montmayeur le saisit à la gorge dans ses doigte
*qui serrèrent le pauvre diable comme une tenaille,

-Tu payeras pour les autres !
On se précipita à son secours. Ce fut à grandie

peine qu'on le dégagea. Il était déjà suffoqué.
Quand il reprit sa respiration, soulagé.:
-Mâtin, dit-il, j'ai cru que j'y passais. Quelle

pince ! Mais permettez, -ça ne se représentera,
plus.

Et avant que Montmayeur eût pu se douter de
ce qu'il voulait faire, Courlande lui avait habile-
ment passé les menottes.

Montmayeur voulut se défendre et tordit les
poignets. Courlande serra la chaîne. Le miséra-
ble poussa un cri de douleur.

-Chacun son tour, monsieur, dit Courlandf'.
Vous voilà mâté. Je n'étais pas à la noce, moi,
tout à l'heure.

Georges de Montm ayeur était toujours évanoui.
Lorsqu'il reprit connaissance, il regarda avec des
yeux ternes ceux qui l'entouraient.

Dans ces yeux déjà voilés par les ombres de laà
mort, il était difficile de4%voirquelle-sprmeé-1
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-Aucune formalité n'a été oubliée ?
-Votre signature, seule, manque à votre déposi-i

tion.
-Est-elle nécessaire?
-Non.
-Je veux quand même signer, mais je suis si

faible, si faible que je ne sais pas si j'aurai assez
de vie pour le faire.

On approoha une table de son fauteuil. On
mit une plume trempée d'encre entre ses doigts.
Il1 appuya la main sur le papier. Sa main trem-
blait violement. Il parut faire un violent effort
sur lui-même. Toute sa vie passa dans cet effort.

Il signa : Georges de Montmayeur en toutes
lettres. La plume tomba de ses mains. Il se ren-
versa dans son fauteuil, la tête sur la poitrine et
resta immobile, comme anéanti par ce qu'il venait
de faire.

.- Georges, dit Claudine, revenez à vous1 ce
que vous avez fait, personne ne vous le reprochera.
Votre conscience, votre devoir vous ordonnaient
de le faire. le vous aime et vous aimerai toujours,
Georges, regardez-moi, écoutez-moi.

Le corps de Georges s'affaissait de plus en plus,
les bras restaient ballants : les yeux ternes et
sans plus de regard ; les lèvres entr'ouvertes et
tout à fait blanches, d'un blanc gris.

Claudine, qui était à genoux, auprès de lui,
se releva effarée.

En même temps, Luciennne appuyacit la main
sur le front du jeune homme. Le front était
glacé ; le visage était froid ; les mains étaient
froides, et si Lucienne n'avait pas soutenu le corps,
il serait tombé du fauteuil. Georges était mort!

Ainsi qu'il l'avait dit, il avait payé. de sa vie
son accusation. Ainsi qu'il l'avait souhaité un
soir, alors que le revolver près de la tempe il vou-
lait mourir, il n'était pas mort sans avoir été utile.

La vie avait été lourde à celui-là. Il n'avait ja-
mais connu que la souffrance et le découragement.
Pour lui, vraiment, mourir, c'était le bonheur, et
il était mort avec le cri d'amour de Claudine re-
tentissant à son oreille, lui descendant jusqu'au
fond de l'âme, et l'accompagnant dans l'éternité.

Claudine et Lucienne s'agenouillèrent pour
prier. Elles pleuraient. Toutes deux elles avaient
été comme un rayon dc soleil dans la vie du pau-
vre homme. Elles avaient nmarqué de leur pré-
sence le seul moment do bonheur qui lui était échu
en partage.

Ce triste dénouement ne pouvait faire oublier à
M. de Morain£s pourquoi il était venu.

-Montmayeur, nous allons vous emmener à
Versailles.

Jean ne répondit rien, il était atterré. Ces accu-
sations foudroyantes, appuyées de preuves contre
lesquelles vainement il s'était débattu; l'abandon
où il se trouvait, son arresiton ; l'impuisssance
qù il était de se défendre et d'user de sa force
pour tuer et pour mourir ; la mort de son frère,
qui peut-être avait fait vibrer en lui quelque corde
de son coeur, car ce frère rappelait la famille, les
souvenirs d'enfance, si doux et si attendrissants,
tout se liguait pour broyer sa résistance et anni-
hiler son énergie, mais par-dessus tout la pensée
de Lucienne, perdue pour lui. Certes il savait
qu'il était haï, objet de mépris et d'horreur. Mais
est-ce que cela l'empêchait d'aimer, lui?1 Est-ce
que cela, au contraire, ne redoublait pas son amour,
en le stimulant de toutes les impossibilités où il
était de le voir payé de retour ? Oui, le misérable,
en cette heure suprême et décisive de sa vie,
oubliait les accusations, ses crimes, la mort de
Georges, pour ne plus penser qu'à,Lucienne.

-. La monstruosité de ses crimes l'avait éloigné de
l'humanité ; son amour pour Lucienne l'en rappro-
chait. Et le regret de l'amour perdu, de l'amour
impossible, fut si vif en lui, à ce moment même,
que ses yeux se mouillèrent. Ce n'était plus qu'un
homme, maintenant, et le repentir, cette fleur qui
ne vit qu'arrosée par les larmes, le repentir ger-

-A cette question je ne répondrai que si elle
M'est adressée par un autre que vous.1

-Par qui?1
-Par Lucienne.
La jeune fille entendit. Elle se leva, essuya ses

yeux et regarda M. de Moraines, attendant qu'il 1
se prononçat.

--J'y consens, dit le juge.
Alors, Lucienne:
-Jean, avouez ! dit-elle simplement.
-Vous l'ordonnez?
-Je vous en prie.1
-C'est à votre prière que j'obéis. J'avoue avoir

assassiné Bourreille et lui avoir volé 50,000 francs.
J'avoue avoir essayé d'empoisonner Claudinie avec1
de l'arsenic.1

-Enfin ! murmura Courlande avec un soupir
de satisfaction et un regard de triomphe.

C'était sa première affaire qui réussissait. Il
touchait, le petit Pas-de-Chance, à la réalisation de
son rêve.

M. de Moraines partit. Courlande et l'agent se
tenaient de chaque côté de Montmayeur. Celui-ci,
avant de sortir, regarda Lucienne.

Mais la jeune fille s'était remise à genoux aupres
de Georges. Elle ne le vit pas.

Montmayeur baissa la tête et suivit Courlande.

X

L'affaire de Mýontmayeur ne fut pas longue à
instruire. Cependant les év.1nements de la Coin-
mune et du second siège de Paris vinrent retarder
ce procès de quelques semaines.

Doriat avait été renvoyé à Versailles, lorsque
les prisons purent recevoir des prisonniers civils.
Il devait, c'est la loi, repasser en cour d'assises, à
côté de Montmayeur, le vrai coupable.

SMarie Doriat n'avait pas pu le revoir. Elle lui
avait écrit plusieurs fois, mais dans chacune de ses
lettres, elle n'avait pas osé lui parler de ses fils.
Doriat ignorait leur mort. Le pauvre homme ne
savait pas non plus que sa maison était brûlée. Il
savait seulement qu'il allait passer en cour d'as-
sises une seconde fois, que son innocence serait
hautement reconnue qu'elle serait publiquement
proclamée, en même temps que le nom de l'assassin
de Bourreille serait livré à l'exécration. Quant il
reçut cette nouvelle, il dit:

-Je n'y comptais plus ! Je vais être bien heu-
reux!

Et voilà pourquoi Marie Doriat n'osait lui an-
noncer la cruelle mort de ses fils dans la crainte de
troubler le bonheur si complet de son mari.

Aux assises, Montmayeur comparut résigné. Il
ne chercha ni à se sauver ni à nier.

Il âvoua tout, derechef, ainsi qu'il l'avait fait
devant M. de Moraines. Il ne voulait pas implo-
rer l'indulgence des jurés. Il avait joué une par-
tie, il avait perdu ; il était beau joueur et prêt à
payer de sa vie sa mauvaise chance.

Il fut calme pendant tous les débats. Il recon-
nut l'énormité de ses crimes ; il dit qu'il attendait
le châtiment.

Doriat fut acquitté et acclamé à sa sortie de la
cour.

Montmayeur fut oondamné à mort.
-Je m'y attendais?7 dit-il à son avocat d'office.
Car il n'avait pas voulu prendre d'avocat, sachant

sa cause perdue d'avance. Il refusa de se pourvoir
en cassation. Il refusa également de signer son
recours en grâce. Il attendit la mort avec indiffé-
rence.

Le jour où son mari fut jugé pour la seconde
fois, Marie Doriat était venue à Versailles. Elle

*avait assez soufferte, depuis près d'une année, des
hontes de la condamnation ; elle voulait avoir sa

i part du triomphe de l'innocence.
i Lorsque le président dit : I"Michel Doriat, vous

-êtes libre," ce fut Marie que Doiat rencontra d'a-
bordl . Bin ds1 misétien là. qi.aaint1en

Ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre, en
pleurant.

Puis Doriat s'écartant un peu de sa femme
-Comme tu es changée, ma pauvre Marie.

Comme tu as vieillie. Tes cheveux étaient noirs.
Ils sont maintenant tout blancs. Il a fallu les
yeux de ton mari pour te reconnaître.

Et regardant autour de lui:
-Pourquoi mes fils ne sont-ils pas là ?
Marie trembla. Elle ne pouvait prendre sur

elle de tout dire. Elle esquiva la question et
répondit:

-Toi aussi tu es changé, mon pauvre Michel.
Et elle parla d'autre chose, nerveuse, épouvan-

tée de la douleur de son mari, quand il apprendrait
la vérité.

Ils revinrent à pied jusqu'à Garches.
Ce fut d'abord de leurs affaires qu'il parla, puis

ce f ut de la guerre.
Il fallut que Marie lui racontât, de point en

point, tout ce qu'elle savait du siège de Paris.: les
batailles loin de Garches, les combats autour du
village, le Bourget, Champigny, le bombardement,
Buzenval.

-Le village a-t-il souffert beaucoup? demanda-
t-il en parlant de Garches. Pendant la bataille de
Buzenval vous avez dû recevoir des obus ?

-Oui, le village est presque détruit ! dit Marie.
-Ah! fit l'homme, pâlissant tout à coup. Et

sans doute il y a des maisons de nos amis qui n'px-
istent plus ?

-Il y en a.
-Beaucoup ?
-Presque toutes.
-Quel malheur.
Une question lui montait aux lèvres. Il n'osait

la faire et regardait sa femme, attendant qu'elle
parlât. Marie ne se pressait pas. Il se résigna et
dit :

-La nôtre n'a rien éprouvé, n'est-ce pas ?
-Si. Les obus l'ont atteinte comme les autres.
-Ah ! est-ce qu'il y a beaucoup de dommages ?
-Notre maison n'a pas été plus épargnée que

celles de nos amis. Elle n'existe plus.
Doriat poussa un soupir et resta longtemps si-

lencieux.
Puis, tremblant et s'armant de courage:
-Au moins, notre malheur n'est pas complet.

La maison de Pascal et d'llenri:
-Détruite, comme la nôtre, par les obus alle-

mands.
-Ah ! les brigands ! les brigands ! dit-il, ser-

rant les poings et tout blême de colère. J'espère
bien qu'un jour viendra où nous leurs rendrons la
pareille. Où habites-tu, toi, ma pauvre Marie, de-
puis cette catastrophe ?

Marie lui raconta qu'elle avait demandé l'hos-
pitalité à une amie, plus heureuse qu'elle et dont
la maison avait été respectée par l'inc?ndie.

-Et Pascal et Henri1 Ils habitent avec toi?7
Qu'est-ce qu'ils ont fait pendant la guerre?1 C'est
drôle, tu ne me parle pas d'eux.

-Que veux-tu que je te dise?
-Eh ! parbleu ! voilà une singulière question.

Dis-moi d'abord comment ils vont?1 C'est le plus
pressé. Après tu mie raconteras à quoi ils ont
pris part, car Je suppose qu'ils ne sont pas restés
les bras croisés ? Ou, s'ils ont été blessés, ç'a été.-
légèrement et ils sont déjà guéris ? Assurément
tu me l'aurais dit. Je parie que tu me réserves
une surprise ! Je vois ça à ta figure. Ils avaie-nt
des grades, hein?1 Peut-être y en a-t-il un qui a la
médaille militaire IPeut-être plus?1 Réponds. Dis
donc, sais-tu que je serais joliment fier si j'avais
un de mes fils décoré de la croix de la Légion
d'honneur.

La pauvre femme était au supplice.
Comment lui expliquer, au pauvre condamné,

l'effroyable vide qu'il allait trouver autour de lui?1
Mais lui, continuant sa pensée, ne se doutant

pas du tout du malheur qu'elle allait révéler:
(La fin au Prochain numéro)


